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	AVANT-PROPOS

	 

	 

	En France, actuellement, les exercices du corps sont en honneur. On en saisit l’importance. On sent l’urgence de préparer, pour l’avenir, des générations d’hommes forts.

	C’est un bien.

	La solidarité entre les déterminations organiques et les manifestations psychiques est trop étroite pour que l’évolution de celles-ci puisse progresser, s’il se produit un arrêt dans l’évolution de celles-là.

	Le complet développement des forces que la personnalité humaine recèle est à une condition : la culture intégrale et harmonique de ces forces. Entre elles, toute présomption d’antagonisme réel est funeste. C’est d’affinité intime, de contingence effective, qu’au contraire, il faut parler.

	Il y a plus : la mise en valeur des aptitudes corporelles est le vrai moyen de parvenir à celle des aptitudes de l’entendement. L’équilibre de l’être est à ce prix.

	Voilà la vérité ; et — augure favorable — à cet égard la conviction, désormais, est faite dans tout esprit réfléchi. Aussi, en ces derniers temps, les écrits sur la Gymnastique se sont-ils multipliés dans des proportions singulières.

	Variés à l’infini, sont les aspects du problème.

	Unique, semble avoir été la préoccupation dominante des auteurs.

	Jaloux d’apporter dans leurs déductions une rigueur de précision irréprochable, ils ont, de propos délibéré, concentré leur attention sur l’un ou sur l’autre de ces aspects ; et se sont abstenus, pour la plupart, d’en embrasser l’ensemble.

	Tel, se plaçant au point de vue strictement pédagogique, a eu pour principal objectif de formuler avec la plus extrême concision les règles, de donner avec la sécheresse de forme qui est le propre des manuels, la théorie des exercices.

	Tel autre, porté par ses études antérieures sur le terrain de la physiologie, s’est évertué à remonter aux principes qui régissent le Mouvement et à discerner les conséquences du Mouvement sur les différents systèmes organiques.

	D’autres encore, ayant plus particulièrement en vue l’hygiène, ont cherché à fixer la juste mesure de l’influence exercée sur la constitution par des pratiques gymnastiques rationnelles.

	Il en est, enfin, qui confinant ce puissant agent modificateur dans le champ de la thérapeutique, ont eu à cœur d’en tirer parti pour la curation des maladies et d’en indiquer, avec netteté, les applications médicales.

	De là, des productions remplies d’intérêt ; des monographies riches d’informations positives.

	De là, une base solide pour les institutions d’ordre divers qui, de toutes parts, se fondent, et dont l’instruction physique de la jeunesse est le but.

	On n’assiste pas avec froideur à un semblable essor.

	Pour notre part, nous avons cru l’heure propice pour rassembler et relier en corps de doctrine les instructifs et curieux documents acquis à la Science sur le sujet. Envisager la question dans son ensemble ; parcourir, en tous sens, le vaste domaine de la Gymnastique ; grouper les considérations si variées, qui de près ou de loin sont afférentes à l’Art de fortifier le corps nous a paru œuvre utile.

	Les efforts accomplis ont été laborieux. — N’est-ce pas leur donner une consécration légitime ?

	Il reste encore en litige plus d’un point. — N’est-ce pas solliciter de nouvelles et fécondes investigations ?

	Et puis, un coup d’œil général sur un horizon n’est-il pas indispensable à qui entend en apprécier, avec quelque justesse, l’étendue et la profondeur ?

	 

	La culture des forces du corps a eu ses péripéties. Son histoire nous a, en première ligne, captivé. Nous nous sommes appliqué à scruter l’impulsion imprimée par cette importante partie de l’Enseignement aux mœurs et coutumes des peuples et à la prospérité des États.

	L’exposé des considérations anatomiques et physiologiques qui ont trait à la pratique des exercices nous a permis de déterminer la base rationnelle sur laquelle l’enseignement de la Gymnastique doit reposer.

	L’étude des profondes modifications que l’application. de ses procédés apporte dans la constitution de l’individu et, aussi bien, dans celle de la race nous a conduit à regarder la Gymnastique non seulement, au lit du malade, comme un agent curatif puissant ; non seulement, dans le mécanisme pédagogique, comme un rouage indispensable ; mais, dans les conflits sans cesse renaissants de la politique, comme une sauvegarde pour la sécurité des nations.

	Nous nous sommes inspiré de l’expérience de nos devanciers. Nous avons mis les auteurs contemporains à large contribution. Nous n’avons visé qu’à une chose : à la clarté.

	 

	Jamais, comme aux temps héroïques de la Révolution française, il n’a été fait preuve d’ardente sollicitude pour l’éducation physique. Ce fut le perpétuel souci des grands esprits du XVIIIe siècle, des hommes de l’Assemblée Constituante, de l’Assemblée Législative, de la Convention. Pour faire à la culture des forces du corps la place dont elle est digne, dans les programmes de l’instruction nationale, il n’est pas d’opiniâtres efforts qu’ils n’aient tenté.

	Traduire de telles aspirations en actes, est renouer une de nos plus patriotiques, une de nos plus démocratiques traditions.

	
 

	INTRODUCTION

	GÉNÉRALITÉS. — DÉFINITIONS. — DIVISIONS

	L’homme naît ; la lutte commence. Il pousse son premier vagissement ; il a fait acte d’initiative. L’air a pénétré dans les profondeurs de la poitrine et vivifié le sang dont les poumons sont gorgés.

	Par un mouvement instinctif de succion, il exprime le lait du sein qu’on lui présente.

	Il respire et il se nourrit. Les deux fonctions fondamentales de l’existence s’accomplissent.

	Soudain, il sourit. C’est qu’il reconnaît qui prend soin de lui ; et qui prend soin de lui, il l’aime. Déjà, il a observé, comparé, conclu. Déjà, il a raisonné, le petit enfant. Voici donc qu’une nouvelle fonction s’éveille, voici que les rapports avec l’entourage s’échangent et que s’enchaînent les relations.

	L’acte physiologique qui vient de s’effectuer a le cerveau pour siège. Il va désormais se répéter à l’infini. Invariablement identique à elle-même, sa modalité est UNE.

	Tout raisonnement implique, en effet, un parallèle à établir entre deux faits, et une conclusion à formuler. Simple ou composé, quel que soit le sujet sur lequel cette faculté de raisonner s’exerce, elle n’a point, jusqu’à la fin de la vie, deux manières de procéder. Elle acquiert, avec les années, une activité sans bornes. Apanage de la virilité, quand elle se prend à languir, la mort est proche, l’éclipsé irrémédiable, tout ou moins, des lumières de l’entendement.

	A travers les complexités, les contradictions, les absurdités, les périls de la vie, le penchant naturel qui distingue l’homme à accoupler les idées et à en tirer des déductions, est sa boussole.

	Elle lui sert, s’il s’égare, à retrouver le droit chemin. Elle assure sa marche et rapproche les étapes que l’humanité a à fournir pour parvenir au faîte de sa longue évolution. Par son irrésistible puissance, cette aptitude maîtresse est cause que, dans l’animalité, l’être humain est ce qu’il est.

	Voilà pourquoi les conditions essentielles de la vie étant réalisées le jour même de la naissance, les fonctions cérébrales entrent en jeu si peu de temps après, et, dès l’abord, révèlent un caractère générique.

	Autre caractère générique, un jour, l’enfant se tient en équilibre, debout. Sa tête, ses épaules, ses hanches, ses jambes, ses bras occupent le même plan. Spontanément, il a pris l’attitude verticale ; or ce que Rabelais a dit du rire, s’applique à l’attitude verticale : C’est le propre de l’homme aussi.

	Le singe anthropoïde, il est vrai, la prend assez volontiers ; mais, par circonstance, sous l’empire, par exemple, de la passion. En face de l’ennemi, pour défendre sa femelle, le gorille se redresse, se frappe la poitrine, et s’avance bravement, tête haute et debout. Tout autre, en réalité, est son allure accoutumée ; c’est l’obliquité. Il s’en va les jambes pliées, les bras allongés et les avant-bras ballants.

	Quelle conquête physiologique que l’attitude verticale ; que d’efforts accumulés, et, dans l’échelle animale, combien de degrés laborieusement gravis !

	L’enfant marche. Ceci prouve deux choses : d’abord que ses nerfs ont acquis la puissance nécessaire à la coordination des mouvements ; ensuite, que ses muscles ont atteint le degré de tonicité qui en fait les agents à la fois dociles et alertes, des déterminations volontaires.

	Observez-le désormais. Sans relâche, en tout sens, à tort et à travers bien souvent, il exerce les aptitudes dominantes dont il se sent doué.

	Il en possède deux dont la conscience encore lui échappe ; et il les possède à un degré très haut.

	La première, la curiosité, tient en éveil toutes les autres. La seconde, l’esprit d’imitation, livre les procédés pour l’exécution pratique des actes.

	Dans le but de satisfaire à la fois et son impérieux besoin de locomotion, et sa curiosité ardente, l’enfant fait ce qu’il voit faire ; et, comme il. est, de nature, essentiellement imitateur, ainsi qu’il le voit faire, il le fait. L’activité qu’il déploie est incessante. Les sujets qui viennent flatter son goût pour l’observation n’en sont que plus nombreux et inattendus. Les aliments qui s’offrent à son insatiable appétence de raisonnement n’en sont que plus substantiels et variés. Alors, vous le voyez porter sur les choses.... et... sur les gens.... des jugements décisifs.

	Forcément, ils sont bornés, tranchants, sans nuances — le bagage de ses connaissances est encore si léger — ; mais, la plupart du temps, leur justesse étonne.

	De la sorte, s’épanouit dans l’entendement l’intuition de la justice. La rapidité que ce sentiment met à se développer est surprenante. De prime saut, il est. lucide, altier, inaccessible aux compromis. C’est cette sincérité sans mélange qui fait l’auréole de l’enfance. C’est à l’affermir, en la justifiant, que doit tendre la culture des sentiments moraux. Toute affirmation hasardée, toute contradiction doctrinale, tout mensonge lui sont funestes. N’affirmer pour vrai rien que ce dont on est en état de faire scientifiquement la preuve ; — présenter comme douteux tout ce que l’on tient pour tel ; — répudier comme faux tout ce qu’on est en droit de taxer d’erreur ; flétrir le mensonge ; — par-dessus tout, grâce à l’enchaînement logique de ses agissements personnels, donner l’exemple, il n’est pas de meilleur secret pour cimenter dans le caractère de l’enfant, la sincérité native qui, en lui, rayonne ; il n’en est pas de meilleur pour se concilier, disons mieux, pour mériter cette confiance enfantine dont on fait, il faut le dire, un étrange abus ; et pour laquelle, trop communément, on professe plus de sympathie platonique qu’on n’observe au fond de respect.

	 

	Vierge de toute culture, voilà le terrain. L’Enseignement s’en empare. Sur un semblable sol, l’Enseignement peut beaucoup : beaucoup de mal, comme beaucoup de bien.

	Que va-t-il devenir, cet être rempli d’initiative et d’expansion ?

	Sera-t-il dieu, table ou cuvette, comme le marbre de la fable ?

	En fera-t-on du moins un HOMME dans l’acception élevée du mot ?

	Qu’on ne s’y trompe pas, c’est de l’éducation désormais que dépend sa destinée.

	Mais d’abord, pas d’illusion. Si rationnelle, si ingénieuse que soit la méthode pédagogique, si malléable, si perfectible que soit l’élève, quel que soit le point de vue auquel on se place, que l’objectif soit physique, moral ou intellectuel, jamais on ne parviendra à susciter la germination d’aptitudes absentes. On cultivera, on développera, on règlera celles dont la Nature a doué le sujet ; voilà tout. Voilà tout, mais c’est assez. « Donner aux facultés leur juste développement, solliciter les moins actives, corriger, réprimer dans les autres les excès ou les écarts qui pourraient nuire, l’éducation, observe le docteur Delasiauve 1, l’éducation tout entière est là. »

	C’est à amplifier les ressources existant en puissance dans l’organisme et à en régulariser l’emploi que l’Enseignement doit s’attacher.

	De la culture de chacune de ces dispositions, en particulier, dépend l’essor de l’ensemble. Du surcroit de soins accordé à celles dont on ne constate que le rudiment, dépend pour l’ensemble encore, et l’harmonie et l’ampleur.

	De même (pour emprunter au docteur F. Voisin 2 un judicieux rapprochement) que la vue n’est pas l’ouïe, que l’ouïe n’est pas le goût, que le goût n’est pas le toucher, ni le toucher l’odorat, et que le développement de ces sens spéciaux réclame des moyens appropriés à leur nature spéciale, de même, dirons-nous, chaque aptitude organique demande à être exercée, à part, dans le sens précis de ses attributions.

	Dans cet ordre d’idées, l’instruction proprement dite peut être regardée comme la gymnastique des centres nerveux ; et la gymnastique proprement dite, comme l’instruction des organes locomoteurs. Elles ne vont point l’une sans l’autre. Isolées, les résultats en sont nécessairement tronqués. Combinées, on en peut espérer une transfiguration complète.

	Une aussi étroite connexité implique une exacte pondération entre les différents exercices pédagogiques. Et la détermination des limites à atteindre et à respecter, dans la pratique, soulève un des problèmes les plus complexes, les plus subtils de l’Enseignement. Il n’entre dans notre sujet ni de l’aborder, n°, à fortiori, de le résoudre. Nous ne pouvions, pourtant, ne pas l’indiquer.

	Avant tout, nous avions à poser ce principe : la mission de l’Enseignement consiste dans la mise en œuvre de toutes les forces vives, sans exception, que l’organisme recèle. Paralyser l’expansion des unes, sous prétexte de favoriser l’expansion des autres est, du coup, fausser tous les rouages ; c’est, en réalité, agir au préjudice aussi bien de celles-ci que de celles-là. Sous peine d’être vicieuse, la culture de l’être humain demande à être intégrale. Or, pour être intégrale, elle se doit, avec une sollicitude égale, à toute aptitude native qu’elle a le pouvoir de fertiliser.

	Pour nous, le soin qui nous incombe est celui de faire comprendre pour quels motifs, sous quelles formes, dans quelle mesure la culture rationnelle des organes locomoteurs contribue à l’amélioration de l’individu, à celle de la race et au progrès même de la civilisation.

	« Quand l’hygiène scientifique se sera emparée des méthodes d’entraînement gymnastique, quand elle les aura éclairées, dirigées par une attentive et minutieuse observation, j’ai la ferme conviction, a dit le professeur Bouchardat 3, qu’il en surgira des découvertes aussi utiles qu’inattendues qui nous permettront de consolider et de perfectionner des santés, avec autant de certitude qu’on peut en espérer lorsqu’il s’agit d’un être vivant. C’est la voie dans laquelle on doit s’engager pour combattre efficacement nos ennemis les plus redoutables : la vieillesse et la mort prématurées. »

	Voilà qui est sans ambages et qui corrobore, singulièrement, nos propres allégations.

	 

	Au demeurant, qu’est-ce donc que la Gymnastique ? — Les définitions ne manquent pas.

	Pour faire saisir dans quel esprit la Science a envisagé la question, relatons-en quelques-unes.

	La Gymnastique, selon Barbier 4 est une partie de l’hygiène qui enseigne à régler l’usage des divers exercices du corps, soit pour conserver la santé, soit pour aider à son rétablissement lorsqu’elle est altérée.

	« Ce mot, ajoute-t-il, désignait, chez les Anciens, un art que l’antiquité tenait en grande faveur, et qui apprenait aux jeunes gens à exceller dans l’exercice de la lutte, du javelot, du disque, de la course et du saut. Ce terme vient de γυμνος, nu, parce que, au moment de se livrer à ces jeux ou à ces combats, on se mettait nu ou presque nu, pour que les mouvements fussent plus libres. »

	Selon Rostan 5, c’est cette partie de l’hygiène qui traite des effets des différents exercices sur l’économie animale. A ses yeux, « la Gymnastique est un des plus puissants modificateurs du corps humain. »

	Boerhaave et Hallé l’avaient désignée sous le nom latin de gesta ou acta, : exercices. Par exercice, ces illustres physiologistes donnaient à entendre l’action, le travail de nos divers organes ; mais plus spécialement de ceux de la locomotion.

	En 1819, un des hommes qui ont le plus fait pour la propagation de l’enseignement de la gymnastique en France, Clias, professeur à l’Académie de. Berne, eut l’ingénieuse idée de résumer sous forme d’un cours analytique et gradué d’exercices propres à développer et à fortifier l’organisation humaine, les principes de la Gymnastique élémentaire. Ce titre renferme la définition même du sujet.

	Chargée d’un rapport sur le manuscrit de Clias, la Société de médecine de Paris institua, à cet effet, une commission. Des notoriétés scientifiques la composaient, c’étaient Nacquart, Merat, Roux, Villermay, Esquirol, Gasc et Bally rapporteur. « La Gymnastique, ont-ils dit, est l’art de régler les mouvements du corps de manière à augmenter son agilité, sa souplesse, sa stabilité ; à entretenir ou à rétablir la santé ; à servir enfin au développement des aptitudes tant physiques que morales. »

	Pour le docteur Proust 6, c’est l’éducation, la culture des fonctions de locomotion et de la vie animale.... C’est cette partie de l’hygiène qui régularise le développement et l’entretien des fonctions de l’appareil locomoteur, par l’exercice artificiel. Le terme d’exercice artificiel est employé ici, par opposition à celui d’exercice naturel, lequel comprend les mouvements de la vie ordinaire tenant aux nécessités, aux habitudes et aux instincts spontanés.

	Pour Littré 7, la Gymnastique est l’art, l’action d’exercer le corps pour le fortifier.

	Pour le docteur Rouhet 8, c’est une science raisonnée des mouvements propres à développer le système musculaire en tout ou en partie, dans un but d’hygiène, de thérapeutique ou d’éducation.

	Enfin, le docteur Hillairet 9, en a donné la définition que voici : LA GYMNASTIQUE EST LA SCIENCE RAISONNÉE DES MOUVEMENTS ; ELLE A POUR BUT LE DÉVELOPPEMENT [RÉGULIER DU CORPS, L’ACCROISSEMENT ET L’ÉQUILIBRATION DE TOUTES LES FORCES DE L’ORGANISME.

	A nos yeux, on ne saurait trouver une définition à la fois plus scientifique, plus générale, plus concise.

	C’est celle que nous adoptons.

	 

	L’étude de la Gymnastique comporte des considérations d’ordre très multiple et très distinct.

	Vieux comme le monde, l’Art d’exercer le corps pour le fortifier a son histoire. Il a eu ses vicissitudes, ses éclipses, ses rayonnements. En honneur dans les civilisations primitives, il reçoit des civilisations avancées ses règles définitives, et se plie à merveille au génie des nations. Par leur précision, les recherches physiologiques contemporaines lui ouvrent des horizons inattendus.

	Variables à l’infini, ses procédés peuvent être ramenés à deux grands types. Les uns s’appliquent à l’aide d’engins dont le maniement est ordonnancé. Les autres consistent en des exercices naturels, mais pratiqués avec méthode.

	Cet art, en outre, se prête à certaines applications d’un caractère tout à fait spécial, et plutôt en rapport avec des cas exceptionnels qu’avec la généralité.

	Sous peine enfin d’être impraticable, il a à se modeler sur les exigences du milieu social pour lequel il peut, d’ailleurs, être un inestimable bienfait.

	Nous avons donc à faire, dans une première partie, l’histoire de la Gymnastique depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours.

	Une seconde partie comprendra l’exposé des notions anatomiques et physiologiques indispensables à qui entend se rendre compte des modifications profondes, définitives, variées, que les pratiques gymnastiques apportent dans l’ensemble de l’économie et dans certains organes en particulier.

	L’examen analytique et critique des exercices sera l’objet de la troisième.

	La quatrième embrassera un examen critique analogue du gymnase et des appareils qui y sont en usage. L’analyse de diverses formes spéciales que la Gymnastique peut revêtir en sera le complément.

	Dans une cinquième partie enfin, nous nous attacherons à distinguer, parmi les exercices, ceux qui rencontrent en médecine quelque application heureuse et à en préciser les indications.

	En dernier lieu, nous exposerons nos vues sur la place qui sied à la Gymnastique au sein d’une société démocratique et sous un régime de liberté.

	 

	 

	
 

	PREMIÈRE PARTIE

	HISTOIRE DE LA GYMNASTIQUE

	
 

	CHAPITRE Ier

	ANTIQUITÉ

	A). Temps préhistoriques : Pratiques gymnastiques instinctives ou raisonnées des races inférieures. — Conclusions. — B). Civilisations chinoise, indoue et indo-chinoise : Origine, immutabilité du peuple chinois. — Les empereurs Chin-Nong et Hoang-Ti. — Pratiques et théories gymnastiques des Chinois. — Le Cong-Fou. — Origine du peuple indou. — Ses contacts avec les races mongoliques. — Méthode de gymnastique médicale des Indous. — Ses rapports avec le Cong-Fou. — Siamois, Birmans, Annamites, Laotiens ; influence des mœurs chinoises sur ces différents peuples. — C) Antiquité grecque et romaine : Les Grecs. — La Gymnastique, institution nationale. — Les Jeux Olympiques, Isthmiques, etc. — Divisions de la Gymnastique chez les Grecs. — Les gymnases à Athènes et à Sparte, — Herodicus, Iccus ; leurs doctrines. — Hippocrate, Platon ; leurs réserves. — Influence des médecins sur le développement de la Gymnastique en Grèce. — Les Romains. — Importation des pratiques gymnastiques chez les Romains, ses conséquences. — Asclépiade de Bythinie. — Titus Aufidius et Themison. — Musa. — Celse. — Galien. — Influence des médecins sur le développement de la Gymnastique à Rome. — L’empereur Julien. — Oribaze, son œuvre. — La décadence.

	 

	A). TEMPS PRÉHISTORIQUES. — Aux temps préhistoriques, à l’époque miocène, à l’âge tertiaire, où l’homme, contemporain du grand singe anthropomorphe, luttait pour l’existence, armé d’une pierre taillée et d’un bâton grossièrement ouvré, quelles conceptions plus ou moins confuses ont bien pu germer dans son cerveau en vue d’entretenir et d’accroître les aptitudes organiques que la nature lui avait dévolues ; aptitudes dont l’incessant emploi était alors une condition péremptoire de vie ou de trépas ?

	Dans l’état actuel de la science, le problème n’est pas inaccessible.

	Il faut en demander la solution aux observations positives auxquelles se prêtent les populations qui, à notre époque, demeurent stationnaires, rebelles à tout contact avec le monde civilisé et irrémédiablement frappées d’un arrêt de développement.

	Australiens, Papous, Mélanésiens, Nègres de Guinée, Bochimans, Hottentots, Cafres, Andanamites, Weddahs de Ceylan, Botocudos, Dravidiens, Aïnos, Esquimaux, peuples dits Mongoliques, Javanais, Malais, Polynésiens, Delawares, Sioux, Pawnis, Caraïbes, Péruviens, Araucans, Patagons, Fuégiens reflètent de nos jours la vivante image de bon nombre de ces étapes antérieures franchies par nos ancêtres, avant d’être parvenus, sous le rapport intellectuel et social, à un degré supérieur d’évolution.

	Deux livres projettent une vive lumière sur le sujet. C’est celui de M. Alphonse Bertillon : Les races sauvages 10 et celui de M. Abel Hovelacque : Les races humaines 11 considérées surtout dans leurs types inférieurs. Les caractères anthropologiques et ethnographiques qui les distinguent y sont exposés avec une précision rigoureuse, et ces descriptions livrent des documents propres à élucider l’obscure question que nous posons.

	Le défilé auquel M. Alphonse Bertillon et M. Abel Hovelacque font assister suggère plus d’une remarque. Les aptitudes et les coutumes de ces races dont les unes ont franchi les premiers degrés seulement de l’Évolution et dont les autres sont entrées dans la voie de la régression depuis une époque déjà reculée, donnent une idée générale des préoccupations dont est tourmentée et de l’ingéniosité dont est capable l’Humanité à ses débuts.

	Le besoin commande. Il y a pénurie de moyens d’action. Les forces intrinsèques dont l’organisme dispose reçoivent un appel pressant.

	Dans la lutte pour la vie, on cherche en soi les éléments de résistance. Ainsi que l’Australien, le Nègre, le Peau-rouge, l’Araucan, le Patagon, on devient chasseur et guerrier. Des hordes de chevaux sauvages hantent le pays ; Patagon, Araucan, Peau-rouge, en s’en empare. Des cours d’eau le sillonnent, l’Océan bat ses rives ; on se fait pécheur comme l’Australien, l’Andamanite, l’Esquimau. Il faut vivre.

	Mais vivre n’est pas tout. Une curiosité d’enfant vous aiguillonne ; on aime ce qui brille, ce qui paraît ; on se sent enclin à tout imiter. Et puis, familiarisé dès l’enfance, avec l’intempérie des saisons, rompu de longue main aux exercices de force, on est vigoureux. Vigoureux, on est hardi. Alors, sans souci du danger, pour satisfaire ses goûts, on affronte, comme le Nègre de Guinée, comme le Caraïbe, comme le Malais, d’aventureuses traversées, et les forces corporelles se développent soit dans le sens de la marine, soit dans ceux de la pêche, de la natation, de l’équitation, de la chasse.

	Parfois, ainsi que le Weddah et l’Andamanite en sont des exemples, l’aversion pour le travail trouve dans les dispositions natives pour la Gymnastique un allié, et pour garantir sa sécurité personnelle durant le repos, on préfère grimper au sommet des arbres, plutôt que de se construire un logis.

	Est-ce l’esprit militaire qui domine ? on en arrive — le Cafre le prouve 12 — à réglementer avec une sévérité rigoureuse, à exécuter avec une précision irréprochable, les exercices spéciaux : saut, marche, course, évolutions, etc., à défaut desquels, même au sein des civilisations avancées, le mot de force armée est fiction.

	La cohésion se fait ; on en a conscience. Le sentiment de la solidarité s’éveille ; on se sent ou l’on croit se sentir le plus fort. On rêve de conquêtes ; et l’on se lève en masse pour de lointaines campagnes.

	Rebelles à toute organisation sociale, d’autres vivent sans famille, sans vêtements, sans logis. Le Bochiman en est le type le plus accompli 13. Sa curiosité ne connaît pas de bornes ; mais ses idées restent puériles. Il compte jusqu’à deux, et s’arrête là.

	Il a pour armes l’arc et la flèche empoisonnée. Il s’exerce à s’en servir ; rien de plus. Mais il a acquis par l’exercice une qualité maîtresse : il est d’une incroyable agilité 14.

	Parfois, on voit poindre le sens artistique dans ce qu’il a de plus exquis. Le Papou chante et sculpte. La danse, cette manifestation naïve entre toutes de l’art, la danse accompagnée d’une mimique plus ou moins expressive est cultivée presque partout.

	Ailleurs, ce sont les dispositions au négoce, à l’industrie, à l’agriculture qui se révèlent.

	De la sorte, la race franchit sa première étape. Les circonstances sont-elles adverses ; elle s’y use et dépérit. Les Fuégiens, les Botocudos, les Polynésiens en sont, parmi tant d’autres, le triste témoignage. Les circonstances sont-elles propices ; la race se perfectionne, et un jour vient qu’elle fait son entrée définitive dans la civilisation.

	L’effort instinctif de résistance dont chaque individu la composant à ses débuts, a su faire preuve, mesure la puissance de son essor.

	 

	B). CIVILISATIONS CHINOISE, INDOUE ET INDO-CHINOISE. — Dès les premières pages de son livre : La Sociologie, le docteur Letourneau 15 pose en principe ceci : nulle race inférieure au point de vue anatomique n’est parvenue, jamais, à fonder une civilisation supérieure. La. coïncidence entre un état social rudimentaire et l’infimité des caractères anthropologiques est en effet constante. « Jamais le noir abandonné à lui-même, sans mélange avec les races supérieures, n’a su créer de civilisation élevée. Sous ce rapport, l’homme jaune, le Mongol, est de beaucoup supérieur. De bonne heure, les meilleurs représentants de ce type, les Mongols asiatiques, ont formé de grandes sociétés, savamment organisées, qui, comme la Société chinoise, rivalisent avec les civilisations des races blanches, et, sous certains rapports, peuvent même leur servir de modèles....

	« En dépit de ses imperfections, de ses faiblesses et de ses vices, la race blanche, sémitique et indo-européenne tient, cependant, pour le présent, la tête dans le Steeple-chase des groupes humains. C’est dans le sein des groupes ethniques de la race blanche, que l’énergie intellectuelle a pris l’essor le plus varié, le plus luxuriant ; c’est là que l’art, la noblesse morale, la science, la philosophie se sont le plus largement épanouis. »

	Aux temps les plus reculés de l’Histoire, ces deux fortes races furent se mettre en contact avec les noirs aborigènes de l’Archipel malais, de la presqu’île de Malacca, de Ceylan, de toute la moitié méridionale et orientale de l’Inde.

	La race mongolique qui domine dans les trois quarts du continent asiatique a conservé ses caractères plus intacts encore dans le Thibet, la Chine, le Japon.

	La race blanche aryenne, qui occupe le quart sud occidental de l’Asie a, dans le nord-ouest de l’Inde, gardé son ancienne pureté.

	Grâce au culte que professent pour la tradition les Indous et les Chinois, leurs institutions se sont perpétuées à travers les âges, et il a été possible de recueillir sur leurs débuts aussi bien que sur leur état actuel, quelques documents précis.

	 

	CIVILISATION CHINOISE. — D’une manière générale, toute civilisation primitive tient en grand honneur la Gymnastique.

	La civilisation chinoise n’a point failli à la règle. On peut même dire qu’à cet égard, elle a donné l’exemple, puisqu’elle est une des plus anciennes ; — non la plus ancienne, car on trouve en Asie même, et en Amérique des vestiges de civilisations déjà peut-être éteintes alors que commençait à poindre celle de l’empire du Milieu. Mais elle a peu varié, c’est là le point intéressant.

	« Le caractère le plus saisissant de la civilisation chinoise ; dit le docteur Max Durand Fardel 16 est sa durée. Toutes celles dont l’histoire a recueilli l’existence ; aussi bien celles dont tout lien avec les temps modernes s’est brisé que celles dont la mémoire revit encore parmi nous, ont disparu. La Chine seule est restée debout. Elle est restée debout et en apparence immuable, car les changements que la succession des siècles apporte dans l’esprit et dans les habitudes des peuples ne semblent pas l’avoir atteinte. Telle elle était, il y a plusieurs milliers d’années, telle, à peu de chose près, elle paraît être aujourd’hui... »

	Les renseignements modernes que l’on obtient sur ses origines offrent donc les plus sûres garanties d’authenticité. Chose curieuse ! Deux des premiers empereurs de la Chine, Chin-Nong et Hoang-Ti, passent pour avoir posé les bases et fixé, de toutes pièces, les règles de la médecine et de l’hygiène. Ce serait près de 3000 ans avant l’ère actuelle que cette double institution aurait vu le jour.

	D’après Cleyer 17 un ouvrage ayant pour titre : Le secret du pouls résume, pour les Chinois, les préceptes fondamentaux de l’art de guérir. Cette sorte de compendium est, selon le docteur Bricheteau 18 « une composition assez bizarre dont les parties sont mal coordonnées les unes par rapport aux autres et souvent opposées dans les principes qu’elles renferment, ce qui annonce manifestement qu’elles ont été rassemblées par des mains différentes ». Toujours est-il qu’il a été écrit à satiété, en Chine, sur le pouls, au point de vue du diagnostic et du pronostic, tant dans l’état de santé que dans l’état de maladie ; et que ces interminables traités, hérissés de métaphysique, sont, pour la plupart, incompréhensibles, de l’aveu même des médecins chinois.

	Les préceptes de l’hygiène, dont l’empereur Hoang-Ti semble s’être spécialement préoccupé, embrassent ceux de la gymnastique. L’exposé des exercices que devait, à ses yeux, comprendre celle-ci a été publié en l’an 2698 avant notre ère, sous le titre de Cong-Fou 19. Les prêtres du Tao 20 ne tardèrent pas à en obscurcir les doctrines en y mêlant le mystère et la superstition. C’est ce qui a conduit Bricheteau 21 à passer très légèrement et à en comparer les adeptes aux convulsionnaires de Saint-Médard.

	Pourtant, en 1779, Amyot 22 avait publié sur le Cong-Fou un mémoire dans lequel ce... Manuel de gymnastique, si l’on peut s’exprimer ainsi, est présenté dégagé de tout le fatras d’inepties dont la supercherie des prêtres et la crédulité des fidèles l’a surchargé.

	Le docteur Chancerel 23 en a donné un extrait très détaillé. En voici les traits fondamentaux.

	Les pratiques gymnastiques qui composent le Cong-Fou consistent dans différentes postures ou attitudes et dans différentes manières de respirer.

	Les trois attitudes principales sont : 1° la station debout, les pieds rapprochés et les bras pendants, — un pied en l’air, — le corps penché, — les deux bras ou un seul tendus horizontalement, etc. ; 2° la station assise, les jambes pendantes, tendues ou croisées, — le corps droit ou penché, etc. ; 3° la station couchée, sur le dos, — sur le côté, etc.

	« Nous ne craignons pas de le dire, fait observer Amyot, en réunissant toutes les postures et attitudes des comédiens, des danseurs, des sauteurs et des figures académiques, on n’aurait pas la moitié de celles qu’ont imaginées les prêtres du Tao. »

	Le Cong-Fou distingue trois manières de respirer : par la bouche, par. le nez ; par la bouche pour l’inspiration et par le nez pour l’expiration.

	« Dans ces trois manières de respirer, tantôt c’est l’inspiration qui est précipitée, filée, pleine ou éteinte ; tantôt c’est l’expiration ; tantôt aussi elles le sont l’une et l’autre. »

	Maintenant, quelle est l’action attribuée à ces pratiques sur l’organisme ? D’après Amyot, M. Chancerel 24 en dit ce qui suit : Aux yeux des Chinois, « le mouvement établit l’équilibre de la circulation.

	« La respiration est le balancier qui entretient le mouvement de composition du sang.

	« Le mouvement pratiqué de certaines manières augmente ou diminue les deux obstacles de la circulation : pesanteur et frottement.

	« La respiration pratiquée d’après des règles spéciales, change le mode de vitalité de certains organes.

	« Plus la circulation a été gênée en un endroit, plus elle s’active en cet endroit, une fois l’obstacle levé.

	« La respiration change la composition et la proportion des principes du sang et agit sur les sécrétions. »

	Sous le rapport physiologique, ces interprétations n’ont rien, on en conviendra, que de plausible. Si l’on tient compte du préjugé invincible qui, en interdisant la dissection, paralyse en Chine les progrès de l’anatomie, il en est même qui dénotent une rare sagacité d’observation.

	En somme, réglementée avec la minutie par laquelle le Chinois se distingue, sa gymnastique est l’application de cette maxime : Perfectionne-toi toi-même ; renouvelle-toi complètement chaque jour ; fais-le de nouveau et toujours de nouveau.

	 

	CIVILISATION INDOUE. — Nous sommes loin de posséder sur la Gymnastique des Indous des renseignements aussi positifs. Jusqu’ici les explorateurs ne sont pas parvenus à rassembler les faits qui s’y rattachent.

	D’après M. Hovelacque 25, « la population aryenne de l’Hindoustan a subi presque partout de sérieux métissages. Elle a dû s’implanter d’abord sur un fond Dravidien à peau plus ou moins noire ; elle a eu ensuite à supporter plus d’une invasion de races de l’Asie centrale à type mongolique. Cependant le caractère vraiment aryen a persisté dans le pays des Radjpoutes, entre l’Indus au nord-ouest, le Gange à l’est et les monts Vindhya au sud. » Il s’ensuit qu’en matière d’hygiène et de médecine, les idées ayant eu cours en Chine ont dû prendre également racine dans l’Hindoustan ; il s’ensuit encore qu’en raison des caractères tranchés de la race qui les adoptait, ces idées ont dû subir des transformations notables. Toujours est-il que les Indous possèdent une méthode positive de gymnastique et que l’époque de la promulgation de cette méthode concorde à peu près à celle du Cong-Fou.

	En Inde comme en Chine, les prêtres se sont vite emparés d’un aussi puissant agent de suprématie ; et les livres traitant des applications thérapeutiques ou physiologiques de cette science sont exclusivement entre leurs mains. Quant à cette science. elle-même, selon M. Chancerel 26 elle comprend l’art de retenir son haleine, certains mouvements, le massage et les frictions de la peau.

	Le côté médical proprement dit de la question paraît avoir particulièrement captivé l’attention des Indous ; mais on aurait tort de croire que cette préoccupation les ait empêchés d’envisager les autres. Le massage, la friction, la percussion, les onctions sur la. peau sont employés, à titre purement hygiénique, par les nababs. Et ce n’est pas tout ; ils se sont adonnés avec persévérance aux exercices gymnastiques de caractère guerrier ; n’est-ce pas, en effet, de chez eux qu’a été importée l’escrime au bâton et au sabre ?

	 

	CIVILISATIONS INDO-CHINOISES : Siamois, Birmans, Annamites, Laotiens. — Des haines féroces ont jeté les uns sur les autres les peuples qui habitent la partie orientale de la péninsule indo-chinoise. Avec la cruauté atroce des orientaux on s’est entre-déchiré durant des siècles. Il a coulé des flots de sang.

	Aujourd’hui, grâce surtout à l’intervention française, l’animosité entre les plus puissants empires de la région, celui d’Annam et celui de Siam, est apaisée.

	D’une crédulité sans bornes, le Siamois est, plus qu’aucun peuple, enclin à la soumission, et respectueux de la hiérarchie. « Cette conception de l’autorité, dit M. Hovelacque 27 et du respect irraisonné qui lui est dû, s’associe aisément à une superstition vraiment incompréhensible. Tout ce que les religions de l’extrême Orient ont apporté à Siam de merveilleux et d’insensé a été accueilli avec enthousiasme et le peuple est exploité à fond par ses talapoins. » Si la métaphysique qui encombre le Cong-Fou en rend le texte indéchiffrable pour les médecins chinois eux-mêmes, quel inextricable tissu d’absurdités doivent être les doctrines scientifiques d’un peuple courbé sous le joug de la caste sacerdotale et prompt à accepter toute domination ?

	Mieux doué, le Birman se caractérise par une assez grande vivacité. Tempérant et industrieux, il se contente de peu, mais il n’est rien moins que laborieux. Ses besoins assurés, il ne songe qu’à flâner et à fumer l’opium.

	Des habitants de la presqu’île, l’Annamite occupe, sous le rapport de l’intelligence et de l’activité, le premier rang ; sous celui de l’origine, il se rapproche beaucoup du Siamois ; il provient du Thibet.

	Pendant plus de douze siècles, de 399 à 1650, son histoire n’est qu’une sanglante succession de luttes contre le peuple Malais. Il finit par triompher ; mais ainsi qu’il arrive d’ordinaire, le vaincu laissa imprimée sur le vainqueur son ineffaçable empreinte.

	A son tour, et à diverses reprises, l’Annamite eut à subir la domination chinoise. Il est résulté de tout cela d’innombrables croisements et, chose curieuse, sans qu’il ait été porté atteinte à l’homogénéité de la race, laquelle a fourni ainsi la preuve de sa vitalité propre.

	D’après le docteur Harmand 28 on peut dire qu’au point de vue des coutumes « la Chine a exercé sur la race annamite une action analogue (mais incomparablement plus forte encore) à celle que les Romains ont eue sur nous-mêmes dans les Gaules. »

	Il est permis d’en inférer que les pratiques en matière d’hygiène et de gymnastique n’y sont pas sans similitude avec celles des Chinois. La longue carrière belliqueuse de l’Annamite a dû leur imprimer une direction guerrière dont la tradition n’a pas survécu, paraît-il, à la pacification.

	Quant à l’habitant, enfin, de la vallée de Mé-Không, au Laotien, il a semblé à M. Harmand 29, notablement inférieur à l’Annamite... « Il n’y a, dit-il, aucun fond à faire sur cette race quasi-morte avant d’avoir vécu ou n’ayant jamais dépassé l’âge de l’enfance. »

	Et pourtant, au rapport du même auteur, « bien que sans forces musculaires remarquables, le Laotien est apte à fournir de longs travaux tels que la nage, la marche, la course, sans autres aliments que quelques poignées de riz gluant. »

	Il est impossible de ne pas voir là l’influence d’un dressage et d’exercices assidus. De même, en termes plus généraux, ces collisions incessantes dans lesquelles durant des siècles, les peuples de l’Indo-Chine se sont heurtés, n’ont pu manquer d’imprimer à la direction de leurs aptitudes physiques un sens particulier, et c’est nécessairement dans le sens de la guerre que ces aptitudes ont dû trouver leurs conditions de développement.

	 

	C). ANTIQUITÉ GRECQUE ET ROMAINE. — Les Grecs ont su élever la Gymnastique à la hauteur d’une institution nationale.

	Par l’importance qu’ils attachaient et le temps qu’ils consacraient à ses pratiques, ils se proposaient un double but : un but physiologique, celui de faire des hommes bien portants, alertes et vigoureux ; un but politique, celui de nouer des relations amicales de peuple à peuple, de citoyen à citoyen.

	A époque fixe, la Grèce entière s’assemblait à Olympie, à Delphes, à Némée, dans l’isthme de Corinthe. On y engageait des luttes,... on y soumettait au jugement public les œuvres d’art... Les poètes, les philosophes y donnaient lecture de leurs productions..... Dans les gymnases, la jeunesse briguait toutes sortes de triomphes.

	Les jeux olympiques, en particulier, étaient en faveur. Ils duraient cinq jours et, consistaient, d’après M. Dauban 30, dans : La lutte, où l’on cherchait à terrasser son adversaire ; — le pugilat, combat à coups de poing ; — le pancrace, mélange de la lutte et du pugilat, où on cherchait à frapper et à étreindre son adversaire ; — le disque ou palet, auquel prenaient part les discoboles (lanceurs de disque) ; — le panathle, ensemble des exercices militaires ; — la course à pied, à cheval, en char.

	Quel que fût son rang, il n’était personne qui n’y attachât un grand prix, car chacun avait conscience des bienfaits inséparables d’une aussi virile impulsion.

	« A quelle influence politique et morale, se demande Baillot 31, dans son style imagé, les peuples renommés de la Grèce durent-ils donc si longtemps leur prééminence sur les autres peuples, et les lauriers de la gloire, et les palmes des lettres et des arts ? Aux institutions vigoureuses que Lycurgue alla puiser chez les Crétois, que Solon, que leurs plus grands philosophes ravirent à la sagesse des nations les plus éclairées alors ; à ces institutions dont le type n’exista sans doute que dans la primitive Egypte avant que les Pharaons et les prêtres de Thèbes et de Memphis, ligués contre l’essor de la pensée, eussent créé deux langages, organisé deux cultes et séparé la race humaine en conducteurs avides, en bétail dégénéré. Ce qui nous a été transmis des longues épreuves que subissaient les initiés aux mystères d’Isis atteste le prix qu’on attachait à la force physique, aussi bien qu’à l’énergie morale, et qu’il fallait avoir exercé ses organes musculaires et son intelligence, pour sortir avec avantage de la lutte où toutes les facultés du néophyte se trouvaient si puissamment engagées. »

	Au rapport de Cicéron, la victoire aux jeux olympiques était regardée comme aussi glorieuse que l’honneur du triomphe chez les Romains.

	« La couronne qui ceignait le front du vainqueur, les esclaves, les chevaux, les vases d’airain, les coupes d’argent artistement ciselées, que Thèbes, Tégée, Argos, Sycione et d’autres villes accordaient aux athlètes victorieux, n’étaient, dit de son côté saint Jean Chrysostôme, que la moindre récompense de leur force et de leur dextérité ; ceux qui avaient mérité le prix, comblés d’éloges et de présents, devenaient en quelque sorte, l’objet de la vénération publique. Une palme à la main, vêtus d’une robe ornée de fleurs éclatantes, précédés d’un héraut qui proclamait leur nom, ils foulaient aux pieds, en parcourant le stade, les roses que l’allégresse semait sur leurs pas. Un triomphe plus flatteur encore les attendait dans leur patrie ; montés sur un quadrige, environnés de l’élite des citoyens, ils entraient par une brèche dans la ville qui se glorifiait de leur avoir donné le jour. Trois cents chars attelés de chevaux blancs précédèrent celui de l’athlète Exanète. »

	Les Grecs divisaient la Gymnastique en quatre parties :

	1° La Palestrique, se composant des exercices dits naturels : course, saut, natation, ceste, lutte ;

	2° L’Hoplomachie comprenant le maniement des armes ;

	3° L’Orchestrique où l’on s’initiait aux danses religieuses ;

	4° La Gymnastique médicale, l’une des sources principales de la médecine grecque, selon Littré 32.

	Athènes possédait un grand nombre de gymnases : l’Académie, le Lycée, le Canope, le Cynosarge (ce dernier réservé aux gens de basse condition). Il existait en outre, dans la ville même, des palestres où les athlètes et les concurrents aux jeux olympiques, en particulier, allaient s’exercer.

	Le personnel attaché aux gymnases se composait : de directeurs appelés Gymnasiarques ou Palestrophylax 33 que concernait le régime, l’hygiène des néophytes ; de surveillants ; de Gymnastes représentant plus spécialement l’élément médical, et chargés du traitement des malades qui venaient demander aux exercices corporels le retour de la santé ; enfin, de subalternes : les Aliptes (ils se décorèrent plus tard du titre de Iatraliptes) 34, ayant pour emploi de seconder les gymnastes dans le pansement des ulcères, des fractures et des plaies, de faire les saignées, de pratiquer frictions, massages, et d’administrer les bains 35.

	Sparte, sous ce rapport, n’avait rien à envier à Athènes., La Gymnastique n’y était pas tenue en moins grand honneur. Même, elle y était pratiquée avec cette austérité devenue proverbiale dont les Spartiates faisaient preuve en tout. Dès l’enfance, on y préludait. Les jeunes filles, jusqu’au mariage, avaient leur entrée au gymnase. De leur personne, elles prenaient part aux exercices. Pour l’adresse et l’audace elles rivalisaient avec les hommes. Les devoirs de la famille seuls les tenaient à l’écart.

	« Tous, hommes, adolescents, dit Baillot 36, passaient au gymnase une partie de leur vie. Réunis en troupes dans le plataniste 37, leurs combats dès l’âge de seize ans, ne se terminaient, sous les regards des magistrats, que lorsque ceux d’un parti se trouvaient réduits à traverser l’Eurotas à la nage. »

	Un directeur de Palestre, Hérodicus avait remarqué que ceux d’entre ses élèves dont la constitution était naturellement débile, parvenaient, à la faveur des exercices corporels, à se fortifier ; de même que ceux qui apportaient des dispositions premières plus avantageuses, ne tardaient pas à acquérir une vigueur surprenante. Valétudinaire lui-même, au rapport de Platon, et atteint d’une maladie réputée incurable, il en avait été délivré en pratiquant les jeux de son académie. « Ses premières observations et ses premiers succès décidèrent, dit Bally 38, sa vocation ; et après avoir pris la résolution de renoncer à l’enseignement des jeux isthmiques 39, il conçut le plan d’une gymnastique toute médicinale dont il traça les règles. »

	Grâce à l’initiative d’Hérodicus, la Gymnastique en Grèce entra dans une phase nouvelle. C’est à lui qu’en revient l’honneur. Il compte encore celui d’avoir été un des maîtres d’Hippocrate.

	Iccus de son côté, se préoccupa beaucoup de réformes à apporter au régime des athlètes et ne cessa de préconiser la plus sévère sobriété.

	Iccus à Tarente et Hérodicus à Athènes, ont fait faire un grand pas aux institutions relatives à l’enseignement de la Gymnastique.

	Trop souvent, il arrive aux promoteurs d’une idée de s’en exagérer la portée et d’en outrer les conséquences. Cet écueil, Hérodicus ne sut pas l’éviter. D’une complexion débile, souffrant depuis longtemps d’une maladie grave, il avait fini par prendre le dessus. Les moyens dont il avait fait l’expérience sur sa propre personne lui avaient, — appliqués sur des tiers, — donné des résultats encourageants. Il se laissa emporter par l’enthousiasme. Il poussa les choses à l’excès.

	Sous prétexte de les guérir de la fièvre, il n’hésitait pas à expédier à pied, ses malades d’Athènes à Éleusis, en leur recommandant de prendre par Mégare, puis, une fois en vue d’Éleusis, de rebrousser chemin et de revenir à Athènes sans s’arrêter.

	La distance était de 180 stades,.... soit, en langage moderne, 33 kilomètres pour l’aller, autant pour le retour ; total : 66 kilomètres. C’est excéder les forces d’un homme en santé, à plus forte raison celles d’un fébricitant ; c’est jouer avec la vie des gens que de se laisser aller à des excentricités semblables. Les doctrines, si fécondes pourtant à tant d’égards, d’Hérodicus auraient dû en sombrer du coup.

	Par bonheur, il avait eu Hippocrate pour élève. Le sens critique, l’indépendance de vues, l’incomparable génie d’observation qui l’ont immortalisé mirent Hippocrate en situation de discerner ce qui, dans les errements du maître, pouvait être scientifiquement applicable de ce qui n’était qu’empirisme, illusion, témérité. Dans la sûreté de son jugement, il fit la part. A ce sujet, du reste, voici en quels termes il s’exprime : « Hérodicus, dit-il, faisait périr les personnes atteintes de fièvre par des promenades et des exercices forcés, et bon nombre de ses malades se trouvaient fort mal de ses frictions sèches. »

	Il est difficile de réagir contre une exagération qu’on blâme en termes plus catégoriques. Et pourtant la pensée d’Hippocrate se dégage plus accentuée encore, s’il se peut, dans plusieurs de ses aphorismes.

	Exemple : Il est dangereux de parvenir au plus haut degré de vigueur dans les exercices gymnastiques, par la raison que cet état ne peut rester toujours au même point ni se soutenir sans variations. Puisqu’il ne peut se soutenir ainsi et que cependant il ne peut s’améliorer, il est inévitable qu’il s’empire. Donc, il est utile de dissoudre sans différer, cet excès de vigueur par des purgatifs et des saignées, afin que le corps se restaure de nouveau.

	C’est de la proportion exacte entre l’exercice et la santé que résulte l’harmonie des fonctions.

	Il ne faut pas que l’on s’y trompe ; les athlètes tels que certains esprits exclusifs et étroits les avaient compris en Grèce, n’étaient en aucune façon un modèle à faire revivre, un idéal à proposer. « Impropres au service militaire, ils n’avaient, selon Littré 40, de supériorité qu’à la condition de conserver la régularité de leur nourriture et de leurs exercices ; dès-qu’ils s’en écartaient leur vigueur s’évanouissait. La faim, la soif, les marches forcées, les nuits sans sommeil, les intempéries des saisons, ils ne pouvaient rien supporter. Ces corps puissants et d’une efficacité si grande quand ils étaient placés à Olympie ou à l’isthme de Corinthe, avec toutes les conditions de leurs succès, se détérioraient très promptement sous l’action des causes fortuites. C’étaient (l’expression n’est pas mal appliquée, bien qu’il s’agisse d’athlètes) des natures délicates qu’un rien troublait, des produits de l’art que l’art seul pouvait maintenir ».

	Tel est le genre d’abus contre lequel Hippocrate s’est élevé. Platon, dans une de ses lettres, déclare partager l’avis d’Hippocrate.

	Ceci se passait quatre siècles environ avant Jésus-Christ, peu avant la guerre du Péloponèse.

	Malgré tout, l’énergique effort d’Iccus à Tarente et d’Hérodicus à Athènes, eut le don de captiver les esprits. Leurs académies servirent de modèles à de nombreuses institutions analogues. La médecine déserta le mystère des temples pour élire domicile en pleine lumière dans les gymnases. Frappés des inestimables avantages de pratiques qu’ils voyaient de jour en jour se généraliser, des médecins tels que Polype, gendre d’Hippocrate, Dioclès, Praxagore, Philotime, Érosistrate, Hérophile, Théon se consacrèrent à les rendre, par une étude approfondie, et plus rationnelles et plus salutaires encore. « C’est ainsi, selon la judicieuse remarque de Bally 41, que peu à peu on se délivra du monopole et des jongleries exercés par les prêtres qui s’étaient attribué le droit exclusif d’appliquer l’art de guérir. »

	Les Romains héritèrent du goût prononcé qu’on avait en Grèce pour la Gymnastique. Après la conquête, ils s’approprièrent les institutions qui y avaient trait. Ils importèrent notamment la coutume des jeux olympiques ; mais ils en dénaturèrent l’esprit. L’organisation de la Gymnastique à Rome resta toujours moins méthodique qu’à Sparte et qu’à Athènes. Ce fut, plutôt qu’autre chose, le métier des armes qu’on se proposa de perfectionner, par l’application de ses procédés. Le caractère essentiellement militaire de la nation se reflétait en tout. Aussi, est-ce du mot exercitium (exercice) qu’est venu celui d’exercitus (armée) parce que plus les troupes sont exercées, plus elles sont aguerries. « Miles in mediâ pace, dit Sénèque, decurrit sine ullo hosti, telum jacet et supervacuo labore lassatur ut sufficere necessario possit. »

	En pleine paix, en effet, dès que les jeunes Romains avaient revêtu la robe virile, on les conduisait au Champ-de-Mars ; et là, on les exerçait selon toutes les règles de la discipline militaire. « Le Champ-de-Mars, font remarquer MM. Dauban et Grégoire 42, était le rendez-vous de toute la ville dans l’après-midi ; les uns venaient s’y exercer à des évolutions militaires, ou jouer à la paume, les autres s’y promener... »

	Ce déploiement des forces corporelles, auquel, dès leur jeunesse, étaient quotidiennement assujettis les Romains, les préparait d’ailleurs admirablement aux fatigues de la guerre. « Ce n’était plus qu’un jeu pour eux, au dire de Pitiscus, que de porter, outre leurs armes, de pesants fardeaux, d’entreprendre de longues marches, de creuser des fossés, de faire des circonvallations et tous les ouvrages nécessaires pour le siège et l’attaque d’une ville. Les jours que les soldats n’étaient pas de faction dans leur camp, ils se rompaient au maniement des armes, tiraient de l’arc, lançaient des pierres avec la fronde et, tout armés, disputaient le prix de la course. C’était le moyen de les tenir toujours en haleine et de ne pas laisser refroidir leur ardeur.

	« Pendant la paix on leur faisait construire des chemins, ériger des édifices et bâtir même des cités entières.... Ces usages servaient en outre à rendre le soldat plus docile et à lui ôter l’envie de se révolter. Ce ne fut que la négligence de cette discipline qui causa la perte de la milice romaine. »

	Rien d’admirable, en effet, pour emprunter à MM. Dauban et Grégoire 43 leurs propres expressions, comme la discipline à laquelle les Romains durent leurs victoires. Le secret de leur puissance est dans la fréquence et la variété des exercices et des travaux auxquels le soldat était soumis.

	Plus que jamais ces allégations et les faits sur lesquels elles reposent nous semblent à méditer.

	Peu à peu, aux virils exercices du Champ-de-Mars, se substitua la dissolvante coutume des jeux du cirque. Un jour vint qu’ils tombèrent dans un complet oubli. Cette date marque celle de la décadence de l’empire romain.

	Ce n’est pas, pourtant, que des voix autorisées aient failli de se faire entendre à Rome, en faveur des exercices du corps. Au temps de l’empire comme à celui de la république, les médecins les plus illustres n’ont cessé, au contraire, de les préconiser.

	Contemporain de Pompée selon les uns (d’Alembert et Diderot), de Néron selon les autres (Curt Sprengel) Asclépiade de Bithynie usait très largement dans sa pratique, à titre d’agents thérapeutiques, des frictions qu’il s’ingénia à rendre agréables et faciles par des procédés à lui spéciaux, des courses modérées en voiture et sur l’eau, qu’il réglementait avec une rigueur extrême, des bains froids, des affusions d’eau froide, et surtout des douches, dont M. Chancerel 44 pense être en droit de lui attribuer l’invention.

	Titus Aufidius et Themison, ses élèves, le suivirent dans cette voie avec ardeur.

	Musa, l’affranchi et le médecin d’Auguste, eut recours à son tour à l’hydrothérapie et lui dut de brillants succès.

	Celse qui, au dire de Bianconi, fut secrétaire particulier de Tibère, a laissé sur l’art de guérir une œuvre justement estimée. Elle a pour titre : De re medicâ, Des choses de la médecine. Elle est divisée en huit livres, subdivisés eux-mêmes en chapitres, puis en sections ou paragraphes.

	Eh bien, Celse attachait une telle importance à la Gymnastique qu’il ne termine jamais une section sans indiquer le genre d’exercices qui conviennent soit au point de vue curatif, soit simplement à celui de l’hygiène au sujet dont il traite 45, et il le fait avec la précision, avec la clarté dont il ne se départ en aucun cas. En voici du reste un exemple ; nous le détachons de la traduction qu’a faite des œuvres de Celse le docteur Chaales des Etangs 46. « Celui que des devoirs civils ou privés retiennent tout le jour aura soin, cependant, de réserver quelques instants au maintien de sa santé. L’exercice pris constamment avant le repas doit se placer en première ligne ; il sera plus actif si les occupations ont été modérées et les digestions faciles, et moins énergique s’il y a de la fatigue et si l’on n’a qu’imparfaitement digéré. Parmi les exercices salutaires figurent la lecture à haute voix, les armes, la paume, la course, la promenade. Celle-ci présente plus d’avantage quand le terrain est accidenté que lorsqu’il est uni, parce qu’il en résulte une plus grande variété de mouvements ; mais il faut toutefois que le sujet ne soit pas trop faible. Elle est aussi plus favorable en plein air que sous un portique, et au soleil qu’à l’ombre si la tête peut le supporter. Il vaut mieux marcher à l’ombre des murs et du feuillage, et se promener dans une seule direction que dans une route sinueuse. Le terme de l’exercice sera marqué généralement par la sueur, ou par un commencement de lassitude qui ne doit pas aller jusqu’à la fatigue. A cet égard, la mesure sera plus ou moins forte, et l’on n’a pas, comme les athlètes, à s’imposer une règle fixe ou des efforts immodérés.... »

	On le voit, les réserves faites par Hippocrate et Platon à propos des exagérations auxquelles étaient enclins les athlètes, trouvèrent à Rome des adhérents.

	Au premier rang de ceux-ci se place Galien, un des plus grands médecins de l’antiquité (180 à 201). Il met de l’insistance à mentionner les accidents subits : congestions, hémorrhagies etc., auxquels la violence excessive de leurs exercices exposait les athlètes. Il se joint à Hippocrate pour blâmer les gens qui négligent le soin de leur intelligence sous prétexte d’être occupés à développer les forces de leur corps. Il ne parle du pugilat que pour le flétrir 47.

	Cælius Aurelianus, Soranus d’Éphèse, Rufus 48, Dioscoride, Pline l’ancien, Pline le jeune, Plutarque, Aulu-Gelle, Cassius l’iatrosophiste, Agathinus, Hérodotes, Antyllus, la plupart des médecins de l’antique Rome, dont le nom soit parvenu jusqu’à nous, se sont faits l’écho de la même opinion. Aretée est le seul, peut-être, à avoir conseillé le pugilat contre le vertige congestif.

	Tant au point de vue hygiénique qu’au point de vue thérapeutique proprement dit, tous s’accordent à attribuer une importance de premier ordre à la Gymnastique.

	Par malheur, le césarisme avait fait son œuvre.

	Où que le césarisme prenne racine — quels que soient les temps, le milieu, le climat — la liberté violée, proscrite ; le fétichisme prôné, protégé, subventionné ; la science en suspicion ; la parole baillonnée ; toute spontanéité d’action tenue pour hostile ; le sentiment de la dignité personnelle bafoué, foulé aux pieds ; l’humilité érigée en dogme ; le servilisme en vertu ; le népotisme pratiqué sans vergogne comme moyen de gouvernement ; l’intrigue, le charlatanisme, la concussion avoués, honorés ; l’aversion secrète, la peur niaise de toute réforme, qualifiées : prudence ; l’égoïsme glorifié ;.... en deux mots, l’avilissement des caractères et la survivance des appétits.... panem et circences... en voilà les fruits empoisonnés.

	Allez donc parler de se fortifier le corps et l’esprit à des gens en voie de ruiner, dans l’orgie, leurs aptitudes physiques et intellectuelles ; allez donc prêcher la sobriété, les plaisirs virils, les aspirations élevées à un peuple qui n’a qu’à porter ses regards en haut lieu pour y prendre les plus savantes leçons de dépravation et de débauche ?

	Est-ce que, seulement, on vous écoutera ?

	Eh bien, après Constantin, et le partage de l’empire entre ses fils, après la mort de l’empereur Constance, en 361, il a surgi un homme d’un sens philosophique assez large, d’une volonté assez ferme pour tenter d’enrayer les maux sans nombre que le pouvoir personnel porte en soi. Dans son jeune âge, il lui avait été inculqué des croyances dont sa raison fut blessée plus tard : il abjura. Des sectaires agitaient l’empire ; lui, qui détenait l’autorité..., il ne persécuta personne. Non, il se saisit de l’arme par excellence pour confondre tous les fanatismes et réduire à néant toutes les factions : la Liberté. Il entendit que chacun à sa guise pût, sans être inquiété, suivre sa religion. Il eut d’une manière très nette, une conception entre toutes humaine, moderne, une conception qui fait actuellement encore l’objet de nos revendications légitimes, celle de la liberté des cultes. Aux vertus, aux doctrines des uns, il ne voulut opposer rien que les doctrines plus pures, que les vertus plus éclatantes des autres, faisant appel de toutes parts aux sentiments de fraternité. A ses détracteurs, il répliquait par l’égalité d’âme du philosophe et la raillerie de l’homme d’esprit. Il avait entrepris de retenir la Puissance romaine sur la pente fatale de l’effondrement. Il a eu un tort, pour le vulgaire, impardonnable. Le succès n’est pas venu couronner ses patriotiques efforts. Au bout de trois années à peine, à l’âge seulement de trente-deux ans, en 363, il mourait. Il tomba en soldat, dans la mêlée, en se battant pour son pays. Cet homme, c’est l’empereur Julien.

	Ses adversaires triomphants n’ont rien su imaginer de mieux que de stigmatiser sa mémoire d’infamie. Ils ont accolé à son nom l’épithète d’apostat.

	Il est des marques d’infamie que lave un jour le tardif mais impartial verdict de la postérité.

	A l’instigation de l’empereur Julien, son médecin, plus que son médecin, son ami Oribase, se mit à condenser, sous forme d’extraits, tous les ouvrages publiés jusque-là sur la médecine. Sorte de comptes rendus analytiques, ces extraits ne remplissent pas moins de soixante-dix volumes. Ils ont le précieux avantage de donner l’état de la science au temps où Oribase écrivait. Les judicieuses réflexions du commentateur leur font, bien souvent, gagner en clarté 49.

	Un de ces volumes est consacré à la Gymnastique.

	M. Chancerel 50 en a fait le résumé : œuvre utile en ce qu’elle nous fixe d’une manière précise sur les procédés en usage chez les anciens. En voici, d’après ce dernier auteur, un très sommaire aperçu.

	Sans entrer dans les considérations auxquelles se prêtent les différentes attitudes que l’on peut prendre pendant le repos, le sommeil, la veille : considérations que Galien et Antyllus englobent dans la Gymnastique, la déclamation, aux yeux de celui-ci, a pour avantage d’amplifier la respiration. Pour bien déclamer, selon lui, il faut parler d’abord lentement, puis plus vite et prendre une attitude qui permette à la cage thoracique de se dilater largement.

	L’exercice, d’après Galien, est tout mouvement de nature à modifier la respiration. On doit se livrer à toute espèce d’exercices afin que chaque partie du corps exécute la fonction qui lui est propre. Il ne faut pas se livrer, dès l’abord, à des exercices violents. La course en vitesse, avec les épaules chargées de poids est du nombre.

	Hippocrate et Celse divisent les frictions en rudes, moyennes, molles, courtes, et prolongées. Ils en recommandent l’usage dans une multitude de cas. Hérodotes y avait recours contre la fièvre, à titre de révulsif probablement.

	Les médecins de l’antiquité, en général, préconisaient deux sortes de courses, la course simple en avant et la course en arrière.

	L’exercice du cerceau, jeu analogue à celui de la corde à sauter, est recommandé avant le repas ou le bain, par Antyllus.

	La natation, la naumachie, la lutte, le combat simulé, le saut, l’équitation sont fortement et unanimement conseillés. Ces exercices contribuent, à vrai dire, pour une bonne part à la gymnastique moderne dite sans appareils.

	La marche sur un terrain accidenté afin de mettre en action un grand nombre de muscles ; le combat en armes dont le principal avantage est d’agrandir la cavité thoracique ; la danse, comme favorable à toutes les fonctions organiques complètent la série. Galien, toutefois, se plaint de ce que l’on abusait de la danse, de son temps. Le plaisir qu’on y trouvait faisait, dit-il, négliger les sciences et les arts.

	Mentionnons en dernier lieu le corycos et les haltères.

	Le corycos était une balle creuse remplie de farine ou de sable et qui, attachée au plafond, descendait à la hauteur de la taille. On la balançait avec les mains et l’on s’évertuait soit à l’éviter, soit à la recevoir. Cet exercice développait tous les muscles en général, et ceux de l’épaule en particulier.

	Le jeu des haltères était, aux yeux des médecins de l’antiquité, un exercice rude, propre à développer les muscles de l’épaule, mais ne convenant ni à la poitrine ni au cerveau.

	Comme le fait remarquer M. Chancerel 51, le mouvement constituait une des bases principales de la Gymnastique chez les anciens.

	Après le règne de Julien et en dépit des efforts tentés par Oribase pour la maintenir en faveur, ses pratiques les plus salutaires furent abandonnées insensiblement.

	Elle tomba en discrédit, et l’empire en décadence.

	
 

	CHAPITRE II

	MOYEN-AGE. — RENAISSANCE XVIIe ET XVIIIe SIÈCLES

	Développement et influence du monachisme. — Esprit des Règles monastiques. — Aétius, Paut d’Égine : impuissance de leurs efforts. — L’école arabe Rhazès, Avicennes, Averrhoès. — Organisation féodale : la chevalerie, mode d’éducation du chevalier. XIIIe, XIVe et xve siècles. — Décadence de la chevalerie. — XVIe siècle, Rabelais, André Versale, Mercuriali de Vérone, Luther, Montaigne, etc. : leur œuvre. — Progrès de la physiologie au XVIIe siècle. Sanctorius, Harvey, Borelli, etc. : leur influence. — Les médecins du XVIIIe siècle : Sydenham, Hoffmann, Boerhaave, Andry, Tissot, etc. ; leurs efforts en faveur de la Gymnastique. — J.-J. Rousseau, L’Émile, — Pestalozzi, sa doctrine.

	 

	Quant vint le Moyen-Age,... ce fut la nuit. — De l’Orient à l’Occident, le monachisme gagne. Il pullule des ermitages, des cloîtres. Le silence règne,... le silence dans les ténèbres.

	Cette idée, contre nature, de déserter la famille, ses joies, ses devoirs, pour aller s’enfouir dans un isolement égoïste et stérile, pour aller passer sa vie dans une contemplation apathique et vide, pour se condamner à une passivité sans raison, cette idée n’est pas exclusivement chrétienne. Avec le christianisme, on doit le dire, elle prit un essor insensé ; mais bien avant l’avènement du nouveau dogme, en Inde, en Perse, en Judée, en Grèce même, et à Rome elle avait germé déjà et fructifié.

	Les premiers moines chrétiens ont trouvé, tout tracés, leurs modèles.

	Du IIe siècle, peut-être, du IIIe siècle, à coup sûr, date leur première apparition. D’origine orientale, la Thébaïde fut leur berceau. Ils s’y multiplièrent avec rapidité.

	« La forme primitive du monachisme a été vraisemblablement, dit M. Alfred Marchand 52, celle que représentaient les ascètes. C’étaient des chrétiens qui, sans quitter les villes et les villages, réduisaient leur commerce avec le monde à la plus simple expression possible, et s’imposaient certaines privations pour s’élever à un degré supérieur de perfection morale.... Les ascètes qui quittaient les villes et les villages pour se retirer dans la solitude des campagnes s’appelaient monachoi, c’est-à-dire hommes vivant isolés.... les ascètes ou moines qui vivaient dans une solitude absolue s’appelaient ermites. Il y en eut, dès les premiers temps, qui, vivant exclusivement d’herbes et de racines, s’appelaient brouteurs.

	« Les ascètes ou moines qui, dans un certain district, se réunissaient pour accomplir en commnu leurs exercices de piété et de mortification, portèrent le nom de cénobites : (ceux qui vivent en commun) quand ils arrivèrent à se réunir d’une façon permanente sous le même toit, leur habitation prit le nom d’ascétère ou de monastère.... Si l’une des principales causes de la rapide multiplication des ermites et des moines de l’Orient doit être recherchée dans le désir d’échapper aux persécutions dirigées pendant un certain temps contre les chrétiens, le développement considérable de la vie solitaire et ascétique dans l’Occident, à l’époque dont nous parlons, est dû en grande partie au besoin d’échapper aux terribles bouleversements dont la France, et en général les pays situés sur les bords de la Méditerranée, étaient l’objet. Le monde ancien s’écroulait sous l’invasion des barbares. Couvert des ruines amoncelées par les Francs, par les Huns, il perdait son attrait, il n’offrait plus aucune sécurité, et l’on comprend qu’un grand nombre de personnes, n’y voyant plus qu’un théâtre de douleurs, de destruction et de ravages, éprouvassent le désir de fuir et de se réfugier dans des retraites paisibles où elles pussent se consacrer entièrement à des œuvres et à des exercices destinés, dans leur pensée, à leur assurer au moins le bonheur et la félicité dans l’autre monde. D’autres s’étaient rendus coupables de grands méfaits, d’exactions odieuses, au milieu des bouleversements de la Société : ils voyaient dans la fondation de maisons nouvelles consacrées spécialement à la prière et à la piété, ou dans des legs faits aux maisons déjà existantes, un moyen de se laver de leurs souillures et de rentrer en grâce auprès du Très-Haut. »

	Malesuada pavor ! ce fut de l’affolement.

	Un siècle plus tard, vers 520, ces divers établissements adoptaient la Règle de saint Benoît, fondateur de l’ordre des Bénédictins ou moines d’Occident. A l’issue d’un noviciat d’un an, le triple vœu : 1° de rester non-seulement dans l’Ordre, mais dans le couvent (stabilitas loci) ; 2° de mener une vie pauvre, austère et chaste (conversio morum) ; 3° de prêter aux supérieurs une obéissance absolue (obedientia), en constituait la base. L’interdiction à tout membre de l’Ordre de posséder en propre quoi que ce soit « d’avoir même en sa puissance ni son corps ni sa volonté » en faisaient autant d’instruments aveugles entre les mains de leurs supérieurs.

	Ces considérations sur les origines du monachisme pourraient paraître ici hors de propos, si elles ne donnaient la clé de la direction prise par les esprits, lors de l’effondrement de l’empire romain.

	En Occident, l’influence des moines a été intense. Douze longs siècles durant, elle a pesé de tout son poids sur l’intellect humain. De nos jours, l’éducation n’en est pas libérée encore. Ainsi se décèlent les obstacles contre lesquels s’est heurtée l’Évolution ; ainsi s’expliquent ses temps d’arrêt, et, à certains égards, ses reculs.

	Saint Benoît a commencé par consacrer un abus monstrueux. Aux termes de la Règle dont il s’est fait le promoteur, il était ordonné d’admettre dans l’Ordre, les enfants, quel que fût leur âge.

	« Les enfants, dit M. Alfred Marchand 53, étant voués à la vie ascétique malgré eux, et à un âge où ils ne pouvaient manifester de volonté raisonnée et délibérée, on les appelait des offerts, des oblats.

	« Benoît établit formellement que la promesse des parents serait acceptée à la place de celle de leurs enfants, à la condition que les parents, en offrant l’enfant et en prononçant les vœux pour lui, enveloppassent leur demande ou leur offre avec la main de l’enfant, dans la nappe de l’autel. Après cette cérémonie, ces enfants étaient tellement engagés, qu’étant parvenus à l’âge de raison, ils ne pouvaient quitter l’ordre sans être traités en apostats. »

	Plusieurs conciles approuvèrent cette disposition barbare. Tous les Ordres l’adoptèrent ; et il ne fallut rien moins que le concile de Trente pour mettre un frein à un mode aussi odieux de recrutement.

	Au XIIe siècle, l’orthodoxie et le schisme étaient aux prises. Le prestige des Bénédictins baissait. Pour la défense de l’Église ébranlée, il se leva des milices nouvelles.

	En 1210, est promulguée par saint François, la Règle des Franciscains, et, en 1215, celle des Dominicains par saint Dominique : Ordres mendiants, Ordres prêcheurs, Ordres enseignants dont on se rappelle le rôle au temps des Albigeois et à celui de l’Inquisition. Enfin, à l’issue du concile de Latran, le pape Alexandre IV ordonna la fusion des communautés d’ermites qui fourmillaient un peu partout, et en Italie en particulier ; c’est ainsi qu’en 1258, la congrégation des Augustins se constitua.

	Pour se faire une idée générale du développement pris par l’esprit monacal en Occident du IIIe au XIXe siècle, il suffit d’ajouter aux différents Ordres dont il vient d’être fait mention et à ceux des Chartreux, des Frères-de-la-Merci, des Blancs-Manteaux, des Prémontrés et autres qui, au moyen-âge, subsistaient parallèlement, les Ordres sans nombre créés, dans les temps modernes, à l’instigation des Jésuites, et qui, de nos jours, foisonnent de toutes parts.

	L’obéissance aveugle, le détachement systématique de la famille, la mendicité organisée sous une forme impudente ou oblique, voilà les principes fondamentaux dont les Règles monastiques ne s’écartent jamais sensiblement.

	A l’époque où préludait cette révolte contre les lois de la nature, où s’allumait cette fièvre de tortures volontaires et de mort 54 à la période aigüe de cette aberration mentale — la plus étrange, la plus funeste dont l’humanité ait donné le tableau — que pouvaient les efforts personnels des Aëtius et des Paul d’Egine marchant sur les traces d’Oribase et préconisant, le premier en 540, le second en 680 55 les institutions. propres à développer, et à équilibrer, par une gymnastique raisonnée, l’ensemble des forces organiques ?

	L’École arabe, par la bouche de Rhazès, au Xe siècle, d’Avicenne, au XIe, d’Averrhoès de Cordoue, au XIIe n’eut pas plus de bonheur.

	C’est sous le règne des Abassides qu’elle brilla de tout son éclat. Aucun moyen d’instruction n’était négligé. Les bibliothèques, les hôpitaux étaient largement ouverts ; les savants, les médecins, libéralement encouragés.

	M. Eugène Pelletan 56 dépeint l’influence civilisatrice exercée par la race arabe en Occident : « Le peuple more, dit-il, n’était pas seulement un peuple guerrier, il était aussi et avant tout un peuple savant, artiste, inventeur, industriel, agriculteur. Il apportait de l’Espagne, pour don de joyeux avènement, l’âme de la Grèce, sa philosophie, sa littérature, sa géométrie, sa médecine, la boussole, le cuir de Cordoue, l’acier, l’art de l’irrigation, l’architecture féerique de l’Alhambra, enfin cette mystérieuse poésie du son qu’on appelle la musique... »

	Par malheur, ainsi que le constate le professeur Piorry 57 : « Nous ignorons totalement comment l’Enseignement était dirigé chez les Arabes, quel était le dogme de chacune de leurs écoles, quels pouvaient être les examens que les candidats devaient soutenir, etc. » Ce qui est certain, c’est que sous le rapport de l’hygiène, les errements des Anciens trouvèrent, parmi eux, des adeptes. Au premier rang, figurent ceux dont nous venons de citer le nom ; mais d’institutions gymnastiques proprement dites, il est peu probable qu’ils en aient jamais eu. De tout temps, l’Arabe a été l’homme de la tente, de la demeure mobile et passagère, facile à dresser, facile à transporter. Dédaigneux du travail manuel, il est essentiellement contemplatif, fanatique, conquérant. Sédentaire dans l’Yémen, le fond de son caractère n’en varie point pour cela. Les Arabes de l’Yémen, seulement, ont, ainsi que le fait remarquer M. Hovelacque 58, une certaine éducation littéraire que l’on ne retrouve pas chez les autres.

	Il faut qu’en notre pays, les traditions romaines aient poussé des racines bien profondes pour qu’en dépit des bouleversements des époques barbare et mérovingienne, elles se soient propagées jusqu’aux temps carlovingiens et que la France féodale en ait répercuté l’écho. Essentiellement militaire et hiérarchique, l’organisation féodale s’est inspirée, en effet, en matière de gymnastique, des doctrines du peuple militaire par excellence, des doctrines du peuple romain.

	Avant Hugues Capet, les agglomérations vagues, dont la cité gallo-romaine avait été le noyau, n’avaient pas encore trouvé les affinités suivant lesquelles les cités devaient s’agréger en provinces.

	Au temps de Hugues Capet cette agrégation était faite. L’organisation féodale allait se développer.

	Cette organisation préludait sous les plus sombres auspices. L’Europe entière attendait la fin du monde. On approchait de l’an MILLE. « Chacun oubliant tout intérêt terrestre, disent MM. Bordier et Charton 59, ne songeait plus qu’au salut de son âme ; les laïques faisaient aux monastères donation de leurs biens devenus inutiles et les basiliques étaient trop étroites pour recevoir la foule des fidèles qui venaient prier au pied des autels et demander à Dieu miséricorde. »

	L’an MILLE arriva. Les trompettes du jugement dernier restèrent muettes. Il y eut famine ; mais on respira. Vers le milieu du XIe siècle, la chevalerie acquit les développements d’une institution forte.

	Chez les peuples de la Germanie, comme auparavant chez les Gaulois, le jeune homme parvenu à l’âge de porter les armes était investi publiquement et en cérémonie des insignes du guerrier. Les Franks avaient conservé cet usage. Lorsque les relations féodales s’établirent, le possesseur de fief prit coutume d’envoyer ses fils auprès de son suzerain pour y apprendre, en compagnie des autres jeunes gens de la même seigneurie, le métier des armes. L’ambition de chacun de ceux-ci était de devenir un cavalier armé en guerre. un chevalier.

	Or, voici d’après les Mémoires sur l’ancienne chevalerie, à quel mode de préparation ils étaient soumis : « Les cours et les châteaux étaient des écoles où l’on ne discontinuait de former les jeunes athlètes que l’on destinait au service et à la défense de l’État. Des jeux pénibles, où le corps acquérait la souplesse, l’agilité et la vigueur nécessaires dans les combats ; des courses de bagues, de chevaux et de lances l’avaient disposé de longue main aux tournois qui n’étaient que de faibles images de la guerre. Les dames, dont la présence animait l’ardeur de ceux qui voulaient s’y distinguer, se faisaient un noble amusement d’assister à ces jeux. »

	Le récit suivant des exercices auxquels se livrait au XIIIe siècle le jeune homme qui aspirait au rang de chevalier est, dans sa naïveté, encore plus topique. « Il s’essayait à saillir sur un coursier, tout armé ; puis, une autre fois courait et allait longuement à pied pour s’accoutumer à avoir longue haleine et souffrir longuement travail ; autre fois, il férissait d’une coignée ou d’un mail, grande pièce et grandement.

	« Pour bien se duire au harnois et endurcir ses bras et ses mains à longuement férir, et pour qu’il s’accoutumât à légèrement lever ses bras, il faisait le soubresaut, armé de toutes pièces, fors le bacinet 60 ; et dansant, le faisait d’une cotte d’acier ; saillait sans mettre le pied à l’étrier, sur un coursier, armé de toutes pièces. A un grand homme, monté sur un grand cheval, saillait derrière, à chevauchon, sur les épaules en prenant le dit homme par la manche, à une main, sans autre avantage.....

	« En mettant une main sur l’arçon de la selle d’un grand coursier et l’autre emprès les oreilles, le prenait par les crins en pleine terre, et saillait par entre ses bras, de l’autre part du coursier.

	« Si deux parois de piastre fussent à une brasse près de l’autre qui fussent de la hauteur d’une tour, à force de bras et de jambes, sans autre aide, montait tout au plus haut, sans cheoir au monter ni au devaloir. Item, il montait au revers d’une grande échelle dressée contre un mur, tout au plus haut, sans toucher des pieds, mais seulement sautant des deux mains ensemble d’échelon en échelon, armé d’une cotte d’acier ; et ôtée la cotte, à une main, sans plus, montait plusieurs échelons.... Quand il était au logis s’essayait avec les autres écuyers à jeter la lance ou autres essais de guerre, ne ja ne cessait. » Il fallait, on le voit, que l’aspirant chevalier unît la force et l’adresse aux qualités d’un homme de cheval accompli. Et, dans la manière dont l’emploi de son temps était réglé, on saisit sans peine la réminiscence des préceptes si scrupuleusement suivis dans l’antiquité en vue de fortifier le corps.

	Entre la concentration de l’esprit clérical et l’expansion du caractère chevaleresque, le conflit était fatal. Forcément, ceci devait être absorbé par cela. L’inégalité des conditions de la lutte le voulait. Les hommes d’église détenaient la science ; les hommes de guerre se faisaient de leur ignorance un point d’honneur.

	Aussi, le temps où le seigneur assistait, casque en tête, à l’office divin dura-t-il peu ; au rebours, ce fut l’abbé, ce fut le prélat qui traitèrent bientôt, avec lui, de puissance à puissance. Il s’ensuivit entre les deux castes une alliance louche dont le peuple paya les frais, où la chevalerie faussa à jamais ses traditions et de laquelle le clergé tira profit.

	Eustache Deschamps, dans ses ballades, en exprime le regret :

	« Autrefois, dit-il en substance 61, les jeunes gens de noble race passaient leurs vingt premières années à s’instruire, puis recevaient la chevalerie.

	« Aujourd’hui, on commence leur éducation par les mettre à cheval ; on ruine leur tempérament par toutes sortes d’excès.

	« Livrés à leurs passions, ils abandonnent la science aux clercs ; ceux-ci ont pris ainsi sur eux de l’ascendant. Ils sont à leur tour dominés et asservis. »

	Ailleurs, il plaint le sort des nobles et gens de guerre sous le gouvernement des clercs, « dispensateurs des grâces du roi », et s’indigne contre les prélats du temps devenus trop « curiaux », courtisans et « mondains », abandonnant leurs évêchés, leurs bénéfices pour vaquer à des offices séculiers.

	Étant assiégé dans Rennes et recevant un hérault de la part du duc de Lancastre, qui lui apportait un sauf-conduit, Duguesclin, au rapport de Sainte-Palaye 62, « prît le sauf-conduit et le bailla à lire ; car rien ne savoit de lettres, ni oncques n’avoit trouvé maistre de qui il se laissast doctriner. Mais les vouloit tousjours férir et frapper ».

	Bientôt l’honneur de la chevalerie devint, selon Eustache Deschamps, si commun que chacun crut pouvoir s’en arroger le titre de sa propre autorité. « Un homme de rien, prenant l’épée, prenait en même temps le titre d’écuyer ; pour peu qu’il l’eût portée, il tranchait du chevalier. » Si encore, fait observer de Sainte-Palaye, cette épée eût servi l’État, on aurait pu dissimuler ce désordre ; mais non, elle n’était la plupart du temps employée qu’au pillage, au brigandage et à l’oppression du peuple.

	En même temps, on affublait des enfants de la mitre épiscopale, de la pourpre cardinalice, et la mission de régenter les consciences ne fut autre qu’un droit acquis par certains, en naissant.

	Bref, la bassesse, l’intrigue, la corruption étant partout, les virils exercices du corps tombèrent en désuétude encore une fois.

	Du XIIIe au XVIe siècle, la Gymnastique sommeilla, en Occident, dans l’oubli le plus profond.

	Qui secoua cette torpeur ?... Rabelais.

	Est-ce, en 1530, à l’Université de Montpellier, alors qu’il y commentait en public, et d’une façon si neuve, les Aphorismes, d’Hippocrate, et l’Ars parva, de Galien ; est-ce un an ou deux plus tard, à Lyon, tandis qu’en compagnie d’Étienne Dolet, il donnait ses soins, dans l’imprimerie de Gryphïus, à l’édition des œuvres d’Hippocrate et de Galien, à laquelle est attaché son nom, qu’il fut frappé de l’importance attribuée par ces auteurs aux exercices gymnastiques ? Toujours est-il qu’il n’a garde de l’oublier dans la discipline imposée à Gargantua par Ponocrates.

	Dans le chapitre intitulé : Comment Gargantua fut institué par Ponocrates en telle discipline qu’il ne perdoit heure du jour 63, voici en quels termes il s’exprime : « Issoient, Gargantua et Ponocrates, hors leur hostel, et avec eux un jeune gentilhomme de Touraine, nommé l’escuyer Gymnaste, lequel lui montroit l’art de chevalerie. Changeant donc de vestements, montoit sus un coursier, sus un roussin, sus un genet, sus un cheval barbe, cheval leger, et lui donnoit cent quarrieres, le faisoit voltiger en l’aer, franchir le fossé, saulter le palis, court-tourner en un cercle, tant à dextre qu’à senestre.. : Le tout faisoit armé de pied en cap. Au regard de fanfarer et faire les petits popismes 64 sus un cheval, nul ne le feit mieux que lui. Le voltigeur de Ferrare n’estoit qu’un singe en comparaison. Singulièrement estoit apprins à saulter hastivement d’un cheval sus l’aultre sans prendre terre, et, de chacun costé, la lance au poing, monter sans estrivières ; et sans bride guider le cheval à son plaisir. Car telles choses servent à discipline militaire. Un aultre jour s’exerçoit à la hasche.... puis saquoit de l’espée à deux mains, etc., etc.

	« Luctoit, coursoit, saultoit, non à trois pas un sault, non à cloche-pied, non au sault d’alleman, « car, disoit Gymnaste, tels saults sont inutiles et de nul bien en guerre », mais d’un sault persoit un fossé, voloit sus une haie, montoit six pas encontre une muraille, et rampoit en ceste façon à une fenestre de la haulteur d’une lance.

	« Nageoit en profunde eau, à l’endroict, à l’envers, de costé, de tout le corps, des seuls pieds, une main en l’aer en laquelle tenant un livre, transpassoit toute la rivière de Seine sans icellui mouiller et tirant par ses dents son manteau, comme faisoit Jules César. Puis, d’une main entroit par grande force en un basteau : d’icelui se jectoit de rechef en l’eau, la teste première ; sondoit le parfond..., etc.

	« Jectoit le dard, la barre, la pierre ; enfonçoit l’arc, visoit de l’arquebuse à l’œil, affustoit le canon, tiroit à la butte, au papegai du bas en mont, d’amont en val, devant, de costé, en arrière comme les Parthes.

	« On lui attachait un câble en quelque haute tour pendent en terre, par icellui avec deux mains montoit, puis dévalloit si roidement et si asseurement que plus ne pourriez parmi un pré bien égalé. On lui mettoit une grosse perche appuyée à deux arbres, à icelle se pendoit par les mains, et d’icelle alloit et venoit sans des pieds à rien toucher, qu’à grande course on ne l’eust pu aconcepvoir.

	« Et pour s’exercer le thorax et pulmon, criait comme tous les diables. Je l’ouï une fois appelant Eudemon depuis la porte Saint-Victor jusqu’à Mont-martre. Stentor n’eut oncques telle voix à la bataille de Troie.

	« Et pour galentir les nerfs, on lui avait faict deux grosses saulmones de plomb, chascune du poids de huict mille sept-cents quintaulx, lesquelles il nommoit altères. Icelles prenoit de terre en chascune main et les enlevoit en l’aer au-dessus de la teste, les tenoit ainsi, sans soi remuer, trois quarts d’heure et d’advantage, qu’estoit une force inimitable.

	« Jouoit aux barres avec les plus forts..., etc.

	« Le temps ainsi employé, lui frotté, nettoyé et rafraischi d’habillements, tout doulcement retournoit... etc. « Eux arrivés au logis, cependent qu’on apprestoit souper, répétoient quelques passages de ce qu’avoit esté leu et s’asséoient à table. »

	Il est difficile, même de nos jours, on en conviendra, d’élaborer un programme plus diversifié. La part faite des exagérations voulues que l’on relève à chaque page dans Rabelais, il y aurait, en tout état de cause, à s’inspirer de celui-là.

	Déjà, à la fin du xve siècle, Antonio Gazi, de Padoue, avait publié une description détaillée des exercices gymnastiques usités chez les Anciens et s’était efforcé d’en faire goûter les avantages. Louis Cornaro, qui mourut en 1566, après avoir vécu plus de cent ans, avait laissé plusieurs ouvrages sur les salutaires effets d’un régime sévère associé à un exercice-régulier.

	Un professeur de l’Université de Tubingue, Fusch, de 1535 à 1566, avait fait paraître un ouvrage sur les avantages du mouvement et du repos, quand l’œuvre immortelle d’André Vesale vint révolutionner les sciences ayant trait à l’hygiène et à la médecine.

	André Vésale a vécu dans la première moitié du XVIe siècle. Sans souci des persécutions de l’obscurantisme, il s’adonna avec opiniâtreté à la dissection du corps humain. L’anatomie, la physiologie, la chirurgie, la thérapeutique dûrent aux notions positives qui résultèrent de ses recherches leur transformation.

	Bien plus, armés des documents précis qu’il leur livrait, les esprits attentifs purent désormais se rendre compte des effets produits par les exercices réglés. Dès lors, les interprétations rationnelles commencèrent à se faire jour.

	Sur l’ordre du roi Henri II, en 1567, Duchoul publia un traité de la gymnastique médicale et des bains.

	Mais c’est véritablement à l’ouvrage de Mercuriali de Vérone : De Arte Gymnasticâ, libri sex qu’en 1573 la Gymnastique dut sa réhabilitation.

	L’œuvre de Mercuriali 65 valut à son auteur une célébrité légitime.

	Les trois premiers livres traitent des différents objets relatifs aux exercices et des différents exercices chez les Anciens ; les trois derniers, des effets de ces exercices et de leur utilité pour fortifier le corps et conserver la santé. Une érudition profonde, un esprit de judicieuse critique, une grande sévérité de méthode ont présidé à sa composition.

	Au reproche que lui adresse Haller d’une prévention exagérée en faveur des Anciens dont il décrit avec un soin extrême les gymnases, M. Chancerel 66 objecte qu’à proprement parler, depuis l’avènement du christianisme, les gymnases étaient hors d’usage et que par conséquent il n’y avait pas de parallèle possible sur ce point.

	Le livre de Mercuriali, dit de son côté M. Hillairet 67, reste comme « le trait d’union entre la gymnastique antique et la gymnastique moderne dont il est, en quelque sorte, le précurseur. »

	Deux ans plus tard, Ambroise Paré ; médecin de Charles IX et de Henri III, consacrait un chapitre entier de ses œuvres à faire ressortir l’importance de la Gymnastique 68.

	Joubert (1582), Paracelse (1583), Dufour de Saint-Jouy (1590), Alpinus (1591), Faber de Saint-Jouy (1595), Joseph Duchesne, médecin de Henri IV (1606), Fabrice d’Aquapendente (1614) et Guyon (1615) entrèrent tour à tour dans la voie tracée par Ambroise Paré et Mercuriali.

	Les médecins, d’ailleurs, n’étaient pas seuls au XVIe siècle à apprécier, à leur haute valeur, les avantages des exercices du corps. Des philosophes comme Montaigne, des réformateurs tels que Luther en avaient été saisis.

	« Il est essentiel, avait dit expressément Luther, que la jeunesse se livre à la musique et aux nobles jeux de la chevalerie ; la musique chasse les chagrins et la mélancolie ; là Gymnastique produit une membrure forte et robuste tout en entretenant le corps à l’état de santé ; elle peut empêcher la jeunesse de s’abandonner à la paresse, à la débauche, à la boisson et au jeu. »

	Dans l’admirable chapitre dédié à Madame Diane de Foix, comtesse de Gurson, Montaigne 69 développa un programme d’enseignement aussi rationnel que complet ; un programme tel que nous aurions à nous féliciter si, à l’heure qu’il est, il était, dans ses principes, en application partout.

	Naturellement, les exercices du corps y occupent la place que leur importance comporte ; Montaigne même indique, avec insistance, quelle doit être cette place dans un enseignement logiquement conçu. Voici, sur ce sujet, ses propres expressions : « Les ieux mesmes et les exercices seront une bonne partie de l’estude ; la course, la luicte, la musique, la danse, la chasse, le maniement des chevaux et des armes. Je veulx que la bienséance extérieure, et l’entregent et la disposition de la personne, se façonne quand et quand l’âme. Ce n’est pas une âme, ce n’est pas un corps qu’on dresse ; c’est un homme : il n’en fault pas faire à deux ; et, comme dict Platon, il ne fault pas les dresser l’un sans l’autre, mais les conduire egualement, comme un couple de chevaulx attelez à même timon ; et, à l’ouyr, semble il pas prester plus de temps et plus de sollicitude aux exercices du corps, et estimer que l’esprit s’en exerce quand et quand, et non au contraire ? »

	Comme le fait remarquer M. Chancerel, le mouvement qui se prononce au XVIe siècle en faveur de la Gymnastique se résume en vœux plus ou moins ardents pour la restauration de cet art. Les procédés usités dans l’antiquité et aux temps de la chevalerie sont mis de nouveau sous les yeux et proposés à l’imitation d’une société qui renaît.

	Au XVIIe siècle, l’attention se concentre sur le côté physiologique de la question. La raison en est simple. Les recherches de Sanctorius sur la transpiration par la peau et l’influence permanente que cette fonction exerce sur l’état de la santé ; la découverte de la circulation du sang, par Harvey ; l’application, par Borelli, de la statistique et des mathématiques à la théorie du mouvement musculaire 70, ne pouvaient manquer d’imprimer aux esprits une impulsion puissante.

	Aussi voit-on se succéder les travaux sur la mécanique des exercices et sur leur action physiologique.

	Le livre Sur l’harmonie des diverses parties du corps humain, par Chrétien de Fromaring (Cobourg, 1658) ; les Recherches sur les mouvements des muscles et sur ceux de la respiration, etc., d’Antoine Deusing (Groningue, 1661) ; le Traité de l’homme, de René Descartes, ouvrage posthume (Paris, 1664) ; le Traité de la mécanique des animaux, de Claude Perrault (Paris, 1680), en sont autant de témoignages.

	Ajoutons qu’en 1680, à Rome, Antoine Portuis s’élevait contre l’abus de la saignée dans la pléthore et conseillait, non sans raison, d’y substituer la diète et les exercices violents. Mentionnons avec M. Chancerel 71 : les travaux de Alsted, Vossius, Vandale et Burette sur la gymnastique des anciens ; ceux de Saint-Didier, Marrozzo, Grassi, Thibault, sur l’escrime ; et ceux de Locke, Étienne, Reiz de Castro, Laurentius, Fabrice de Hilden, Lesacq, Bérault, Lecomte, Regnauld, Jowin, Jonquet, Guérin, etc., sur les applications de la gymnastique à la médecine.

	En dernier lieu, rappelons que, vers la fin du XVIIe siècle, Sydenham consacra un volume entier à traiter de l’équitation.

	Par degrés, le terrain se trouva déblayé des traditions métaphysiques. La science prit coutume de n’admettre plus rien que ce qui était étayé sur des faits. Toute doctrine, toute assertion ne reposant pas sur des preuves authentiques fut rejetée désormais, fut tout au moins impitoyablement reléguée dans le monde des chimères, jusqu’à plus ample informé.

	Ce fut un immense progrès ; ce fut, pour l’esprit humain, le prélude de l’affranchissement : « Le XVIIIe siècle, devait faire justice de toutes les dissidences d’opinions médicales et présider à la véritable réédification de la Gymnastique et des gymnases. Sydenham, Fuller et Cheyne en Angleterre ; Stahl et Hoffmann en Allemagne, Boerhaave en Hollande, Boissier de Sauvages, Andry et Tissot en France, créèrent des systèmes dans lesquels le mouvement était l’expression la plus immédiate de la vie.

	Pour Hoffmann, qui vécut de 1660 à 1742, « le corps humain, de même que tous les corps de la nature, possède des forces matérielles à l’aide desquelles il opère ses mouvements ; ces forces agissent d’après le nombre, la mesure et l’équilibre ». Les exercices du corps et une hygiène rationnelle constituent la partie fondamentale de sa thérapeutique. A ses yeux le mouvement est la meilleure médecine du corps.

	Dans sa Gymnastique médicale, Fuller, en 1701, traite également du pouvoir des exercices, des bains et de l’équitation.

	Stahl fait paraître, et 1679, sur ce dernier sujet, un volume tout entier.

	Boerhaave, en 1703, publie son ouvrage sur la mécanique rationnelle en médecine. Il y considère le mouvement comme la cause de la vie et prescrit les exercices du corps et le régime, comme le meilleur moyen de conserver la santé.

	Enfin, en 1780, le Traité de gymnastique médicinale et chirurgicale de Tissot ouvrit aux observateurs un champ où il a été beaucoup glané.

	Indépendamment des auteurs que nous venons de citer comme ayant attaché leur nom à des travaux de fond sur la Gymnastique, il n’est guère d’écrivain au XVIIIe siècle qui n’ait saisi l’occasion d’en signaler les avantages : Tels, Erpel, Bicher, Burette, Malpighi, Duverney, Winslow, Baïer, Van-Swieten, Ramazzini, Pringle, Duhamel, Sabbathier, pour ne pas franchir les limites du domaine médical et n’évoquer que les noms les plus connus.

	De tout temps, les philosophes se sont faits, sur ce point l’écho des médecins. Et nous venons de voir comment Rabelais, Luther, Montaigne s’étaient déclarés pour les exercices du corps. J.-J. Rousseau ne s’est pas montré moins explicite. Les quelques considérations que voici en font foi ; elles sont extraites de l’Emile 72 : « Armons toujours l’homme contre les accidents imprévus. Qu’Emile coure les matins à pieds nus, en toute saison, par la chambre, par l’escalier, par le jardin, loin de l’en gronder, je l’imiterai ; seulement j’aurai soin d’écarter le verre. Je parlerai bientôt des travaux et des jeux manuels ; du reste, qu’il apprenne à faire tous les pas qui favorisent les évolutions du corps, à prendre dans toutes les attitudes une position aisée et solide ; qu’il sache sauter en éloignement, en hauteur, grimper sur un arbre, franchir un mur ; qu’il trouve toujours son équilibre ; que tous ses mouvements, ses gestes soient ordonnés selon les lois de la pondération longtemps avant que la statistique se mêle de les lui expliquer. A la manière dont son pied pose à terre, et dont son corps porte sur sa jambe, il doit sentir s’il est bien ou mal. Une assiette assurée a toujours de la grâce, et les postures les plus fermes sont aussi les plus élégantes. Si j’étais maître à danser, je ne ferais pas toutes les singeries de Marcel 73, bonnes pour le pays où il les fait ; mais au lieu d’occuper éternellement mon élève à des gambades, je le mènerais au pied d’un rocher : là, je lui montrerais quelle attitude il faut prendre, comment il faut porter le corps et la tête., quel mouvement il faut faire, de quelle manière il faut poser tantôt le pied, tantôt la main pour suivre légèrement les sentiers escarpés, raboteux et rudes, et s’élancer de pointe en pointe, tant en montant qu’en descendant. J’en ferais l’émule d’un chevreuil plutôt qu’un danseur de l’Opéra. »

	Plus loin (p. 347), après avoir précisé les procédés spéciaux auxquels il entend avoir recours pour porter à leur summum d’acuité et de développement les différents sens dont son élève est doué ; « Il me reste à parler, dit J.-J.-Rousseau, de la culture d’une espèce de sixième sens appelé sens commun, moins parce qu’il est commun à tous les hommes, que parce qu’il résulte dé l’usage bien réglé des autres sens, et qu’il nous instruit de la nature des choses par le concours de toutes leurs apparences... ». Et quelques lignes plus bas, accentuant encore plus sa pensée, pour faire saisir le prix qu’il attache à la culture rationnelle de l’organisme en voie d’accroissement, il ajoute : « Quand je me figure un enfant de dix à douze ans, bien formé pour son âge, il ne me fait pas naître une idée qui ne soit agréable, soit pour le présent, soit pour l’avenir ; je le vois bouillant, vif, animé, sans souci rongeant, sans longue et pénible prévoyance ; tout entier à son être actuel, et jouissant d’une plénitude de vie qui semble vouloir s’étendre hors de lui. Je le prévois dans un autre âge, exerçant le sens, l’esprit, les forces qui se développent en lui de jour en jour, et dont il donne à chaque instant de nouveaux indices ; je le contemple enfant, et il me plaît ; je l’imagine homme et il me plaît davantage ; son sang ardent semble réchauffer le mien ; je crois vivre de sa vie, et sa vivacité me rajeunit.....

	... « Voulez-vous à présent le juger par comparaison ? Mêlez-le avec d’autres enfants et laissez-le faire. Vous verrez bientôt lequel est le plus vraimen formé, lequel approche le mieux de la perfection de leur âge. Parmi les enfants de la ville, nul n’est p u adroit, mais il est plus fort qu’aucun autre. Parmi de jeunes paysans il les égale en force et les passe en adresse. Dans tout ce qui est à portée de l’enfance, il juge, il raisonne, il prévoit mieux qu’eux tous. Est-il question d’agir, de courir, de sauter, d’ébranler des corps, d’enlever des masses, d’estimer des distances, d’inventer des jeux, d’emporter des prix ? On dirait que la nature est à ses ordres, tant il fait aisément-plier toutes choses à ses volontés ».

	Ces paroles eurent en Europe un immense retentissement. Et, pourtant, tous ces efforts que nous venons d’énumérer eussent risqué de demeurer stériles, s’il ne s’était rencontré pour les fertiliser, un homme de la portée de Pestalozzi. Pestalozzi est le premier qui, dans ses institutions de Neuhof et de Stanz d’abord, puis de Berthoud et d’Yverdon, en Suisse, ait fait concourir la Gymnastique à l’éducation de la jeunesse.

	Avec la Gymnastique, les leçons de choses, l’enseignement professionnel, le dessin, le chant, les excursions instructives entraient pour une très large part dans sa méthode pédagogique. Présenter aux enfants, les notions qu’on cherche à leur inculquer, sous une forme telle que, grâce à une expérience intuitive déjà acquise, leur esprit accepte spontanément ces notions nouvelles comme l’expression de la vérité, tel est le point de départ obligé de toutes applications de cette méthode.

	Avoir reconnu dans l’INTUITION 74, la base absolue de toute connaissance est, aux yeux de Pestalozzi, avoir posé le principe supérieur qui domine l’Enseignement.

	Avoir fait cela, est la seule gloire dont il se soit montré jaloux.

	Sa vie, comme celle de tous les grands penseurs, est toute dans ses œuvres. Un ouvrage de lui, récemment traduit en français par le docteur E. Darin, et intitulé : Comment Gertrude instruit ses enfants 75, livre sa pensée toute entière en matière d’Enseignement : 1° Éducation graduée des sens et de l’intelligence par l’observation et l’expérience ; 2° Analyse progressive des signes désignant les choses et en faisant entrer la notion dans le cerveau ; 3° Vérification constante de la valeur des termes par l’inspection des choses comme condition de rectitude pour le jugement, elle peut se résumer ainsi.

	Pour qui, à l’instar de Pestalozzi, a observé que l’enfant ne comprend d’abord que ce qu’il voit et touche ; pour qui a su reconnaître que le seul moyen de faire acquérir à l’enfant des connaissances élémentaires vraiment sérieuses et utiles, est de faire appel à l’intuition sensible, physique, matérielle dont il est doué ; pour l’intelligence, en un mot, en qui la lumière s’est faite « sur les procédés mécaniques de l’Enseignement et sur leur subordination aux lois éternelles de la nature physique », inévitablement un grand prix s’attache au développement des forces du corps. Aussi, Pestalozzi a-t-il été logiquement amené a inscrire les exercices corporels en tète de son programme padagogique. Voilà pourquoi l’on est en droit de dire que la gymnastique moderne a eu cet esprit profond pour initiateur, de même qu’elle a eu la Suisse pour berceau.

	A Stanz, à Berthoud, à Yverdon, Pestalozzi était suivi de très près par un Allemand, Gultsmuths. Une fois bien au courant de ses doctrines, Gultsmuths, s’en fut à Schnepfenthal, en Saxe, organiser, de concert avec Salzmann, un gymnase qui à son tour servit de modèle à des fondations de même ordre. En 1793, le le même Gultsmuths publia sur la matière, un traité qui fit grand bruit 76 ; et c’est ainsi que la Gymnastique s’est propagée en Allemagne, à la fin du siècle dernier.

	En 1799, le gouvernement danois institua à Copenhague un gymnase public dirigé par Natchtigall.

	Ainsi, quand s’ouvrit le XIXe siècle, trois États en Europe, étaient seuls pourvus de gymnases. C’étaient la Suisse, l’Allemagne et le Danemark.

	Cependant, à quelque temps de là, Pestalozzi prenait le chemin de la France et arrivait à Paris. Un essai d’application de ses doctrines y était alors tenté à la maison des orphelins de la Ville. Il venait diriger par lui-même l’expérience. Il était résolu à s’y consacrer ; il avait foi dans le succès. Il avait à cœur de faire pénétrer et prospérer ses principes chez les Français.

	En haut lieu, un tel élan ne tarda pas à être tenu pour suspect. On était en 1804. Le Concordat était signé, Napoléon était empereur et le prince de Talleyrand grand chambellan de sa Majesté. On se hâta de couper court.

	C’est trop pour le peuple, avait objecté M. de Talleyand.

	 

	 

	
 

	CHAPITRE III

	ÉPOQUE MODERNE

	De 1775 à 1800 : première génération de gymnastes modernes. — Seconde génération : Ling, Jahn, Clias, Amorōs. — La Société de médecine d, Paris. La Société pour l’instruction élémentaire ; leur action. — Bally, Jomard. — Troisième génération : N. Laisné, d’Argy, Vergnes, de Féraudy. — Écrits de 1820 à 1848. La réaction cléricale de 1849, son œuvre. — L’empire ; le décret de 1854, ses résultats. — Écrits de 1850 à 1868. — Le décret de 1868. — La commission ministérielle de gymnastique de 1868. — Enquête sur l’état de la Gymnastique en Europe, par la commission ministérielle. — Résultats de cette enquête : dispositions des populations à l’égard de la gymnastique, enseignement obligatoire ou facultatif, caractère pédagogique, militaire, athlétique de cet enseignement, méthodes. — L’institution allemande des Turnrereinen, sa puissance, ses conséquences. — État de la Gymnastique en France en 1868 : apathie, lenteurs administratives, efforts isolés, défaut d’unité, absence de méthodes. — Quatrième génération. — Écrits de 1868 à 1882. — Essor contemporain. — L’anatomie et la physiologie bases scientifiques de la Gymnastique.

	 

	Mercuriali, de Vérone, fut le précurseur de la Gymnastique moderne. Pestalozzi, de Stanz, en a été l’initiateur.

	Dans la phase nouvelle qui s’ouvre, ceux qui, de 1775 à 1800, contribuèrent à former ou à répandre les idées de Pestalozzi sur les exercices du corps constituent une première génération de gymnastes.

	Avec le XIXe siècle, la seconde se produit. Quatre personnalités la résument : Ling, en Suède, Jahn, en Allemagne, Clias, en France et en Angleterre, Amoros, en Espagne, son pays d’origine, et en France, sa patrie d’adoption.

	L histoire de ces hommes est curieuse. En peu de mots, la voici :

	Étudiant de l’Université d’Upsal, Ling avait pris part, en 1801, à la bataille navale livrée à Copenhague, par les Anglais aux Danois. Il y avait été blessé au bras. La contraction permanente des muscles affectés, qui s’en était suivie semblait devoir compromettre à jamais la liberté des fonctions du membre. Il s’adonna à l’escrime, et ne tarda pas à reconnaître que la raideur musculaire commençait à céder. Dès lors, il se prit de passion pour ce genre d’exercice. Non seulement, le bénéfice qu’il en tira fut au-dessus de toute espérance ; mais il y acquit un talent rare. Si bien que, tout professeur de mythologie et de poésie scandinave qu’il était devenu à Stockolm, il se fit, en même temps à Lund, maître d’escrime. Ses recherches sur l’anatomie et la physiologie le mirent sur la piste de procédés gymnastiques nouveaux. De 1805 à 1814, il s’ingénia à en tirer des déductions applicables en médecine et finit par obtenir du gouvernement suédois la fondation, à Stockolm, d’un gymnase modèle non moins médical que pédagogique, dont il devint le directeur. C’est de là qu’est sortie cette branche nouvelle de la thérapeuthique : la Kinésithérapie 77.

	Il ne faudrait pas s’imaginer toutefois que les choses aient marché toutes seules. En Suède, comme ailleurs, quand une idée de progrès tend à modifier l’état de choses établi, elle rencontre les résistances auxquelles les personnages officiels sont, en général, trop enclins. « Nous avons assez de jongleurs et de saltimbanques, sans en mettre encore à la charge de l’Etat », telle fut la réponse devenue légendaire que Ling reçut du ministre de l’instruction publique, lorsqu’il voulut obtenir l’appui du Gouvernement ; et, d’après M. Schenstrom 78, ce n’est qu’en 1813 qu’un décret royal autorisa enfin la fondation de cette Académie, devenue si justement célèbre et dont les doctrines, en matière d’instruction physique, se sont propagées en Norwège, en Danemarck, en Hollande, en Belgique, en Allemagne, en Autriche et jusque dans l’Amérique du Nord.

	Ling fit à Stockolm un élève, Branting, qui devint son successeur ; et eut, d’autre part, de nombreux imitateurs en Prusse.

	Jahn ouvrit son premier gymnase en 1810. Deux ans plus tard, il était le chef, à Berlin, de la première École de gymnastique qui existât en Prusse.

	Ses vues étaient profondes.

	Sous le rapport pédagogique, il s’était donné pour but le rétablissement de l’équilibre entre les forces du corps.

	Sous le rapport politique et social, il avait formé le projet de faire des gymnases autant de centres de propagande contre l’Étranger qui foulait alors le sol allemand, et le despotisme sous le joug duquel était courbée la nation allemande. Liberté — Autonomie, — Gloire de la Patrie, telle était sa devise.

	Tant qu’il ne s’agit que de propager des sentiments de haine contre les autres nations, le gouvernement prussien laissa faire ; mais du moment que l’on parla d’affranchissement, ce fut autre chose. Jahn avait trouvé des coopérateurs nombreux et ardents. En collaboration avec Eiselen, il avait publié un livre intitulé : Die Deutsche Turnkunst (la Gymnastique des Allemands). Ses élèves, se piquant de purisme, ne souffraient autour d’eux personne qui ne parlât un parfait allemand sans mélange de mots étrangers, français surtout : mais voici que l’on fronde — dans le plus parfait allemand — préjugés et abus ; voici que l’on émet des idées de réformes, de régénération, d’émancipation ;.... de toutes parts, dès lors les détracteurs surgissent... La prétention de Jahn de « rendre à la nature intellectuelle la vie physique qui lui manque » est un leurre... Son livre ne démontre pas du tout l’influence que peut avoir la Gymnastique sur le développement de l’intelligence et de la force de volonté.... quant au développement moral, la jeunesse n’a pas à l’attendre de sa méthode : c’est le professeur Kneusen, un de ses antagonistes les plus fougueux, qui s’en porte garant.... A vrai dire, la gymnastique de Jahn était plus militaire et athlétique qu’autre chose. Bref, en 1819, à l’occasion de l’assassinat de Kotzebüe ; tous les gymnases de Prusse sont fermés, et Jann, mpliqué dans l’affaire, jeté en prison.

	Son œuvre ne devait pas périr tout entière pour cela. Et c’était avec raison qu’un de ses chauds partisans, le docteur Passow, professeur à l’Université de Breslau, traçait les lignes que voici : « Le succès avec lequel s’accroît la renommée de la Gymnastique, malgré tant d’obstacles de toute espèce, est un augure certain d’un avenir plus propice. Elle ne pourra, dorénavant, trouver de détracteurs que parmi ces hommes égoïstes et vivant d’abus, à qui le développement tant physique que moral de la génération naissante, doit nécessairement paraître redoutable puisque cette génération s’élève, en effet, pour leur ruine. »

	En 1828, (précautions prises sans doute contre la propagation des doctrines humanitaires de Jahn), les gymnases étaient ouverts à nouveau. Le gouvernement bavarois en instituait un à Munich. Un élève de Jahn, Marzmann, en prenait la direction. En même temps, le docteur Klumpf était appelé à celle du gymnase de Stuttgard. En 1840, Werner remplissait, avec plus d’apparat que de réelle valeur, des fonctions analogues à Dresde. Loringer et Koch répandaient par leurs écrits, le goût de la Gymnastique dans toute l’Allemagne. En 1842, le roi de Prusse, Guillaume IV, en décrétait l’enseignement et appelait Marzmann, de Munich à Berlin, si bien qu’en 1840, la Saxe, à elle seule, comptait jusqu’à cent cinquante établissements de gymnastique.

	Clias était chef d’artillerie dans l’armée fédérale suisse. Il avait été cantonné à Inderlach avec un détachement. Ses hommes prenaient de l’ennui. L’idée lui vint, pour les distraire, de les exercer à la lutte, à la voltige, à la natation. Les militaires des cantonnements voisins suivirent l’exemple. Puis ce fut, l’émulation croissant, la population de l’endroit qui se mêla à la troupe pour rivaliser avec elle de force et d’agilité.

	Frappé des progrès de sa propre vigueur, Clias eut la pensée de généraliser des pratiques auxquelles il avait eu recours jusque-là incidemment.

	En 1806, il inaugurait à Berne ses démonstrations gymnastiques. Il devenait professeur à l’Académie de cette ville et recueillait les matériaux d’un ouvrage dans lequel se trouvent exposés les principes de son enseignement.

	Avant de livrer son manuscrit à l’impression, Clias jugea utile de le soumettre à une compagnie savante de France. Il sollicita l’appréciation et la critique de la Société de médecine de Paris.

	La Société de médecine de Paris institua pour l’examen du travail qui lui était adressé, une commission composée de MM. Macquart, Mérat, Roux, Villermay, Esquirol, Gasc et Bally, rapporteur.

	Pour se mettre en mesure de porter sur la théorie de l’auteur un jugement motivé et mûri, les membres de la commission entendirent se rendre témoins oculaires des exercices pratiqués. « Ce vœu exprimé, dit le docteur Bally, 79 M. Clias se prêta avec une complaisance rare à toutes nos demandes et répéta lui-même ses principaux exercices. Nous remarquâmes alors qu’il avait élevé son édifice sur un plan large, parfaitement approprié aux besoins de la vie et aux lois de l’économie vivante. Son étude constante paraît avoir été de déterminer les moyens les plus convenables pour fortifier chaque organe et pour augmenter l’énergie des propriétés vitales....

	« En examinant la série des pratiques indiquées dans le travail de l’académicien de Berne, nous avons reconnu qu’il fallait admettre deux divisions principales dans la Gymnastique. L’une et l’autre sont subordonnées aux moyens qu’on emploie et peuvent, ainsi considérées, être désignées sous les noms d’instrumentale et individuelle.

	« Celle-ci, qui reçoit tous ses moyens de l’action seule des muscles sans le secours d’agents étrangers, convient au valétudinaire comme à celui qui est doué d’une belle santé, à l’homme du monde comme à l’homme de cabinet ; au riche comme au pauvre, à l’artisan comme au désœuvré, elle est, enfin, praticable dans l’appartement le plus rétréci de chaque individu et n’exige ni appareils, ni frais, ni espace particulier. »

	Voilà certes, la marque d’un concours effectif aux progrès de l’hygiène, et, pour l’enseignement populaire, un inestimable bienfait. Aussi, lorsque muni de semblables lettres de naturalisation, Clias vint mettre son livre sous le patronage de la Société pour l’instruction élémentaire, ne pouvait-il manquer de recevoir, de la part de celle-ci, un accueil chaleureux.

	Sous le titre de Gymnastique élémentaire ou Cours analytique et gradué d’exercices propres à développer et à fortifier l’organisation humaine, cet ouvrage porte en effet la dédicace suivante :

	 

	A Messieurs les membres composant la Société pour l’instruction élémentaire

	
 

	« MESSIEURS,

	
 

	« C’est aux hommes à qui la France va devoir l’un des plus grands bienfaits qu’elle puisse attendre des lumières du siècle, l’éducation devenue la propriété de l’indigence, qu’appartient naturellement l’hommage d’un travail dont le but est aussi l’amélioration et le bonheur de l’espèce humaine.

	« J’ai l’honneur, etc.

	« CLIAS. »

	 

	Ce livre a vu le jour vers 1818. Il y avait environ trois ans que la Société pour l’instruction élémentaire était fondée ; sa première assemblée générale s’était tenue le 17 juin 1815 ; et dès la première année de son existence, le docteur Bally avait commencé dans le Journal d’éducation qui lui servait, et actuellement encore lui sert d’organe 80, la publication de ses études sur l’éducation physique. C’est dire avec quel à-propos l’œuvre de Clias se produisait et jusqu’à quel point elle concordait avec le programme même de cette Société. Ces dernières lignes de sa Conclusion 81 laissent voir la justicieuse intuition qu’il en avait. « Loin de mettre des entraves à l’exécution de mon plan, les dignes magistrats de Berne m’accordèrent, dit-il, de la manière la plus généreuse, tous les secours qui m’étaient indispensables pour consolider mon établissement.

	« Pouvais-je commencer une entreprise hasardeuse sous de plus favorables auspices, et lorsqu’enfin, je crois devoir publier à Paris le résultat d’un travail que l’on juge utile à la Société, n’en devais-je pas l’hommage à la France qui compte, dans son sein, tant d’établissements d’éducation, mais à qui les gymnases manquent encore »

	En dépit de l’appui des autorités de Berne, en dépit du rapport élogieux de la Société de médecine de Paris en dépit des encouragements de la Société pour l’instruction élémentaire, Clias se heurta à des obstacles sans nombre. Malgré tout, son œuvre a survécu, et en Angleterre comme en France il a fait école.

	Espagnol de naissance, Amoros s’était trouvé mêlé aux événements politiques dont son pays fut, en 1813, le théâtre. Il fut proscrit. La France jouissait alors d’un grand renom d’hospitalité. Il y vint demander asile ; l’an d’après il était naturalisé français. Jaloux de payer sa dette à sa patrie adoptive, il s’associa avec ardeur aux premiers travaux de la Société pour l’instruction élémentaire. Il y développa ses idées sur les avantages de l’éducation gymnastique. L’essai en fut fait tout d’abord dans une institution privée. Peu après, un homme dont le nom est synonyme de science et progrès, Jomard, alors chef de l’instruction publique à la préfecture de la Seine, s’employa pour lui faire obtenir la direction d’un gymnase institué aux frais de la municipalité.

	Sur ces entrefaites, un incendie éclate ; Amoros s’y porte avec ses élèves ; ils y font des prodiges d’agilité et de courage. Ce fut, dès lors, cause gagnée. La nécessité s’imposait de comprendre la Gymnastique dans l’école du soldat.

	Amoros est promu au grade de colonel, fait chevalier de la Légion d’honneur, nommé directeur du gymnase normal militaire (4 novembre 1819). L’Académie lui décerne le prix Monthyon. La Société pour l’instruction élémentaire lui confie l’enseignement de son art dans les quatre écoles qu’elle possédait alors et entretenait dans Paris.

	Entre Clias et lui, c’était une lutte sans trêve d’ardeur et de dévouement.

	Tout semblait aplani. Soudain les difficultés surgissent. La Gymnastique est repoussée de l’enseignement.

	On répand qu’elle n’est bonne qu’à « former des acrobates, des brigands habiles à l’escalade, qu’elle expose la vie des enfants, etc., etc. »

	Bref, le colonel est mis aux arrêts..... On n’a jamais su pourquoi.

	Ceci se passait en 1837, les agissements de la gent cléricale avaient porté fruit. L’œuvre démocratique de Clias et d’Amoros était entravée pour un temps.

	Néanmoins, le 17 avril 1845, le comité central d’enseignement primaire de la Seine, sur l’avis conforme du préfet de la Seine et du conseil municipal de Paris, et sur le rapport de Boulay de la Meurthe, prit la décision d’introduire la Gymnastique dans les établissements scolaires communaux de la ville.

	En 1847, Amoros dotait la Science d’un traité de gymnastique fort étendu, très consulté, et où l’on trouve la description de la plupart des exercices en pratique de son temps, dans les divers gymnases de l’Europe 82.

	Autant, grâce à la simplicité et à la douceur des procédés, la méthode essentiellement pédagogique de Clias est applicable à l’éducation physique de l’enfance, autant, par son caractère plus athlétique, l’enseignement d’Amoros répond aux exigences de l’entraînement militaire, et convient aux sujets d’un âge plus avancé.

	Dans l’histoire de la Gymnastique moderne, Clias et Amoros occupent une place de premier rang. C’est eux, en somme, qui sont les maîtres de l’École française, et ce sont leurs élèves qui forment en France la troisième génération.

	Pourtant, avant de passer outre, une observation : Clias est venu de Suisse, Amoros d’Espagne. Est-ce à dire que les principes fondamentaux qui régissent l’enseignement de la Gymnastique soient d’importation étrangère chez nous ? L’erreur serait lourde. On les trouve nettement indiqués, dès la première partie du siècle dernier, dans un livre de Nicolas Andry, doyen de la Faculté de médecine de Paris. L’exercice modéré est-il le meilleur moyen de se conserver en santé ? tel est le titre de l’ouvrage.

	Pour la rédaction de son Traité de Gymnastique, le docteur Tissot y a fait de larges emprunts. Publiée en 1780, cette dernière œuvre est remarquable. Explication y est donnée d’une foule de mouvements. Discussion y est ouverte relativement à l’influence de chacun d’eux sur le développement du corps. Description y est faite d’un choix d’exercices devenus classiques aujourd’hui.

	Le nom de l’auteur a prêté à une confusion qui doit cesser. Deux médecins du nom de Tissot ont marqué, dans la Science, au siècle dernier. Le premier, S.-A.-D. Tissot, docteur de la Faculté de médecine de Montpellier (1749), professeur à Lausanne, est l’auteur de la Dissertation bien connue sur l’Onanisme, publiée en 1769, et d’un Essai sur la santé des gens du monde, publié en 1782. Le second, le docteur J.-C. Tissot, chirurgien-major des chevau-légers, et qui conquit plus tard dans le corps de santé des armées françaises, un grade très élevé, est celui qui fit paraître en 1780 le Traité de Gymnastique dont nous parlons ; traité qui a été maintes fois attribué à tort à son homonyme et devancier.

	Il était bon d’éclaircir ce point, car c’est des écrits de deux auteurs français, Nicolas Andry et J.-C. Tissot que, selon toute probabilité, se sont inspirés les Nachtigall, en Danemark, les Gultsmuths, les Salzmann, en Saxe, aussi bien qu’en Suisse, les Fellemberg et les Pestalozzi.
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